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LE  calomniateur; 

JD>  j£L  uA  m:  jS 

EN    QUATRE    ACTES    ET     EN    PROSE; 
^tavatue  Juv  fa  pièce  aifemauèe  9u  ^çjtdeni^ 

Mw  le  Qiloueti  ^tauciawf  -J^vezut^ , 

K^prtscnté ,  pour  la  première  fois,  à  Paris ^ 
le  26  Floréal ,  an  9. 


PRIX   UN    FRANC    DEUX   DÉCIMES. 


A    PARIS, 

Cirez  HuGELE  T,  Imprimeur,  rue  des  Fossés- St. -Jacqu«3,  N"  4,  , 
près  l'Estrapade ,  Division  de  l'Observutoire.  

Au       X. 


vï^éface  du  Traducteur. 

Il  y  a  dix  ans  queKolzbi'ie,  auteur  dramatique,  assez  connu  pour 
t\iie  je  sois  dispensé  d'eu  faire  l'éloge  ,  composa  le  Calomniateur. 
C-dtepièce  fut  représentée  sur  plusieurs  théâtres  de  l'Allemagne  avec 
le  succès  qu'elle  mérite  ;  &  Ton  passa  sur  bien  des  imperfecliousen 
faveur  de  vraies  beautés.  Il  en  sera  toujours  de  même  des  compo- 
aittorys  dramatiques  allemandes  ,  parce  qtje  le  public  de  ce  pays 
permet  qu'on  néglige  la  coupe  dts  pièces  ,  l'unité  de  l'intrigue  ,  les 
vraisemblances  &  le  style  pourvu  qài-'bu  fe  déf^ommage  par  quelques 
situations  intéressâmes  ,  quelques  sréncs  d'eff-f  ,  quelques  tirades 
éloquentes  &  quelques  pensées  snijjiuaes.  Le  génie  de  la  langue  al- 
lemande qui-ue  se  trouve  ni  dans  l'éiieï-gie  ni  dans  la  finesse,  se 
reconnoit  à  une  précision  ,  h  une  forme  pittoresque  qui  parle  par- 
faitement à  l'enlendement  &  à  la  serieib.ili'é.  lien  résulte  que  cer- 
taines phrases  &  cert-ûnes  express^îoùs  qui  traduites  littéralement  en 
français,  auroient  toujours  quelque  chose  de  précieux  &  de  guindé  , 
plaisent  beaucoup  en  allemand  non  seulement  aux  oreilles  alleman- 
des ,  mais  à  celles  des  étrangers  qui  possèdent  à  fond  cette  langue. 
Aussi  a-t-elle  de  giands  succès  dans  un  genre  de  style  &  dans  un 
genre  de  composition  moderne,  la  prose  poétique  &  les  drames 
Aussi  les  pensées,  les  sentences,  &  en  général  la  partie  déclamatoire 
si  délicate  à  manier  sur  la  scène  française,  iait-elle  la  plus  grande 
sensation  sur  la  scène  allemande.  On  conçoit  par  ces  raisons  qu'il 
est  dillicile  que  les  allem;i nds  ayent  de  bonnes  comédies  dans  le 
genre  des  Motières,  des  Regnards,  des  Pirons;  &  comme  il  n'est  pas 
défendu  de  faire  l'éioge  de--  vivans,  j'ajouterai  des  Picards.  On  con- 
çoit que  les  négligences  ,  les  longueiu-s  Se  les  inconvenances  qu'ils 
tolèrent  sur  la  scène  les  rejettent  peut-être  plus  loin  encore  de  la 
carrière  de  la  vraie  tragédie  ;  et  je  maintiens  en  nlfet  qu'un  allemaiid 
qui  lie  connoil  dans  ce  genre  que  les  pièces  de  ses  compatriotes, 
n'est  pas  en  mesure  de  se  douter  seulemeiU  du  mérite  de  Corneille, 
de  Racine   &  de  Voltaire. 

Quand  on  examine  d'une  part  la  multitude  des  dîiïlcaltés  ,  & 
qu'on  réfléchit  d'autre  part  que  plus  un  ouvrage  en  surmonte  &  plus 
il  mérite  de  suffrages  ,  ou  se  croit  permis  d'en  conclure  qu'une  belle 
tragédie  est  peut-être  l'œuvre  la  plus  parfaite  qui  pviisRe  sortir  de  la 
main  des  hommes.  Ce  qui  fait  de  ce  genre  de  production  ,  le  signe 
«lu  su|)rè!ue  talent,  en  même  tems  que  leceuil  éternel  de  la  médio- 
crité est  qn'il  Caul  y  réunir  foutes  Jes  richesi^es  de  la  poésie  qui  se 
plail  en  quelque  sorte  dans  le  délire  de  l'imagination  ,  à  toute  la 
siijt^^Ticlté  &  If  vérité  de  la  nature  :  en  sorte  que  les  situations  &Z  les 
caraclère-.  di*  la  tragédie, doivent  repiéseuler  l'homme  tel  qu'il  est  & 
le  p'us  souvent  enchaîné  par  les  liens  des  passions  leneslies,  tandis 
que  ii;  s«j  le  leievc  ^u-desstis  dô  lui-riicrné  &  î^rporte  duus  le  séjour 


Préjaçe,  dit ,  Traducteur.  ii} 

<!cs  D}ï?ux.  Si  l'on  joint  à  cela  qw'il  iaut  produire  les  ^le»  ^anH^ 
effets  avec  la  plus  scrupuleuse  ré^larité;  que  lV*>pril  &'le  sienllmént 
doivent  être  les^Hiiiques  ressorts  ap]UGUvcs  pai-  Meipomène&que  teul 
moyen  nicchanique  est  unenionsliuosité  qu'elle rejel'e  ;  où  contien- 
dra que  si  Homère  &:  Virgile  ont  clés  ubms  trop  imposants  pour  qti'oa 
puisse  leur  ravir  la  paluie  ,  l'auloiu-  d'f  phigénie  &  de  Piiëdre  seru 
placé  immédiatei)ieiH  au-dessous  deux; parmi  les  raaiti^ès'dfes  bellQa 
lettres  &du,jroûl.  >   i  <;   ■       ''  -'''';        '    ' '.  ' ' 

En  nous  ënorfriieillissant  d'êfiîé  l'escornpatriotesidaf.e  t>enH  «^iè'v 
nous  devons  nous  applaudir  dé ce^ui'l  ait  à  jamais  j' par  s(>Tl'exe;m- 
ple  f  fixé  dans  notre  lillérature  dramatique  la  rèjjjle  liécoîîdë  des  IroÏ!* 
unités.  Oui  féconde  ,  eii  dépit  de  Topinion  du  reste  de  l'Enrôpe'el  de 
celle  do  plusieurs  Français  indignes  d'être,  nés  dans  ceîle  ptilrte  dtt 
goût,  qui  se  persuadent  que  c'est  releiiir  le  génie  que  d'y  nietlre'''de* 
entiaves,  &:quis'ageiiOuiUaait  devant  les  extravagances  anglaise* vou-* 
droient  leur  asservir  notre  sagesse 'tiiiéâtra le  resplendissante  de  grâce" 
&  de  beauté.  Si  vous  autorisez;  l'esprit  de  Thomme  à  divaguei',  déjà* 
porté  à  la  licence  par  sa  nature ,  il  en  use  bien  vite  ,  et  disséminànf 
toute  sa  ibrce  génératrice  il  ne  produit  que  des  avortons.  Si 'vous  lui? 
mettez  de  justes  bornes  &  que  vous  le  ibrciez  à  se  replier  sur  tui- 
méme  ,  il  prouve  des  forces  dont  il  ne  se  doutoit  pas  -,  heureux  d'un 
esclavage  qui  est  pour  lui  la  source  de  mille  jouissances,  nori  seti-l-' 
tement  il  ne  craint  plus  ses  chaînes,  mais  11  les  <  hé  .!  &  les  baise. 

Pénétré  de  ces  vérités  ,  on  doit  sentir  quelles  liifïicullés  j'ai 'dû* 
éprouver  à  faire  passer  sur  la  scène  française  \^\^  Drame' oh  l'au- 
teur manque  à  tous  pas  aux  règles  &  aux  usages  les- plus  ordinaires' 
de  noire  théâtre  ,  &  où  il  sème  à  tous  pus  des  beautés'que  l'on  ne 
se  dé(ide  pas  à  immoler  sans  douleur.  Il  falloit  éviter  ce  que' la 
Fuh'ic  fj-ançais  auroiî  trouvé  indigne  de  lui  ,  &c  lui  offrir  tout  c» 
qu'il  étoil  fait  pour  apprécier.  Mais  le  bon  &  le  mauvais  se  trou- 
vant entremêlé  quelquefois  d'une  manière  inextricable  ,  il  deve— 
roit  nécessaire  de  faire  un  choix  &  des  sacrifices.  Ce  travail  a  été 
pour  moi  une  composition  bâtarde  aussi  pénible  qu'une  véritable, 
&  sans  aucun  des  dédommagements  que  donne  la  paternité. 

J'ai  réduit  en  quatre  actes  une  pièce  qui  dans  l'original  est  en 
cinq  actes  fort  longs.  J'ai  mis  souvent  en  récit  ce  qui  est  en  ac- 
tion dans  mon  auteur.  Par  exemple' dans  l'original  allemand  l'ar- 
restation de  Morland  se  passe  sur  la  scène  ;  on  le  voit  dans  sa 
prison  ;  c'est  là  qu'Albrand  vient  le  séduire  &  le  décider  à  écrire 
«ne  lettre  de  séparation  à  Emilie.  Muni  de  celle  pièce  importante  , 
Albrand  se  transporte  chex  le  Capitaine  EHéld,  où  Emilie  se  trouve 
alors.  La  décoratiop  change  au  milieu  de  l'acte  &  représente  la 
pauvre  demeure  de  ce  capitaine.  C'est  chez  lui  que  se  passe  cetia 
scène  vraiment  pathétique  ,  &  à  mon  gré  la  plus  belle  de  la  pièce 
où  Albrand  annonce  à  Emilie  avec  astuce  la  résolution  de  son 
époux  ,  qui  n'est  que  le  fruit  des  calomnies  par  lesquelles  il  a 
«u  l'éblouir,  &  où  d;ssimulant  ses  vues  secrettes,  il  cherche  à  cap- 
tiver cette  feinme  asiisible  mais  pénétrante  ^  par  un  extérieur  d'anii- 
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tie  et   de  dévouement  dont  elle  n'est  pas   la  dupe.  J'ai  supprimé 

ero k  au  Cap.tame  Lifeld  &  celui  d4  Baron,Lveu  duX"! 

?re,  CMu  m  ont  paru  nêlre  qu  un  obstacle  à  la  marche  rapide  de  1  L 

reTlns"laZrt"7  '-,'--  ^hangemens  ont  dû  e„'  000':]     - 
I)er,<ians  la  coupe  de    a  pièce.  Je  ne  parlerai  pas.  de  ceux  que  j'ai 

yaemcnt^  On  excuse  es  erreurs  d'un  traducteur  quand  on  rénérlut 
ou  au  inUieu  de  ce»  difficultés  ,1  n'est  point  animé  par  le  feu  d. 
la  composition  n.  pénétré  de  son  sujet  comme  peut  l'Être  cela 
qu,  en  esMe  créateur  Cependant  j'ai  multiplié  les  efforts  pour  con- 
server  .ou  le  menle  de  mon  auteur,  &  pour'^le  rendre  régdierement 
Wleressaut  .en  m  oubliant  tout  à  fait  pour  lui.  Le  rôle  d,i  CaTo  " 
Smhi;'"  '1  '  <"-  ^°r*""/.  '"^^"■^"  ^'™-  -slant  les  cènes  de" 
l^fnoM'b  r^'V  ''"^^'r'^'f,  ^^"  premier,  les  vertus  doue  : 
^  la  noble  horlé  do  la  seronde  ;  l'intérêt  qui  résulte  de  la  pro-, 
bile  confiante  sacrifiée  à  Tintri^ue  &  à  la  méchanceté;  tout  œU 
forme  des  tableaux  que  le  pinceau  de  Kofzbuc  a  aussi  bien  end  1 
q^ie  sou  imagination   fertile  a.  su   les    concevoir.  Si   malheureme- 

tTll"  Tu  ''  ^"*  1"t^"  '^"^'^"'^  '~'^°^^'  ^^--  -  sen  prenne 
pas^  au  célèbre  auteur  Livor.cien  ,  mais  à  moi  seul  ^ 

Cette  pièce  qui  a  été  jouée  trois  fo.s  sur  un  ihéiîire  de  Paris  n. 
la  }amaiseleavecl  ensemble  nécessaire.  Elle  a  subi  de  nombrcH^x 
cbangemens  depuis  la  première  représenla.ion  ,  &  avan»  dTl'Iî'! 
rnT/T.T''''""/^''  ^■''-  ^''  ^"'•^'^^'ions  très-considéiables  en- 
SX;  ■  ^^P""^'-^' P«"'«  3"^  critiques  amères  de  certains  iour- 

,m  nl^î't?"'  'P'''  '""^^'i''"  représenter  ce  Drame  mont  reproché 
entiîr  T'^  '''''^"'"'  '^''  ^^^""^'^  ^"^  ''^  m-apparteiiaient  pas  en 
entier.  J^ouvrage  est  maintenant  entre  les  mains  du  Public-  i'at- 
tepti^.avec  respect  sa  décision.  ^   >  J»*' 


C'EST  L'AUTEUR  QUI  PARLE. 

Je  suis  sur  les  rives  sablonneases  de  la  mec  Baltique , 
&  mes  regards  se  porcent  avecattendrissement  vers  les  bords 
de  l'Elbe.  Puisqu'il  faut  que  je  reste  loin  des  lieux  qui 
ont  toutes  mes  affections ,  du  moins  je  leur  enverrai  Tou- 
vrage  de  mon  esprit.  Je  vais  emfermer  mon  Calomniateur 
dans  une  bouteille  &  l'abandonner  aux  vagues. 

Vas,  pars,  puisse  ton  voyage  être  heureux!  Peut-être 
que  la  fortune  une  fois  propice  à  mes  vœux ,  t'accordera 
un  vent  favorable  qui  te  portera  sans  accideni  sur  le  sable 
du  Hostein  ;  alors,  si  tu  tombes  entre  les  mains  d'un 
Pêcheur  vigilant  ,  qu'il  jette  un  regard  sur  l'adresse  &  lise: 
^  «  A  ScHRODER,  à  Hambourg,  u  Cette  adresse  esc 
-■-courte,  mais  qui  ne  'v.  connoit  pas?  Tous  ceux  qui  aiment 
■  la  droiture  connoissent  l'homme  droit  par  excellence^ 
Tous  ceux  qui  admirent  les  arcs  ont  entendu  parler  du 
grand  Artiste .  Tous  ceux  qui  doivent  aux  Muses  quelques 
instans  de  bonheur  ne  sont  point  étrangers  au  nom  à\À poète, 
3\Iais  pour  moi  il  est  plus  que  tcuit  cela  1  J'ai  trouvé  dans 
Schroder  un  ami.  Quelques  uns  m'ont  dénigré,  d'autres 
ïn'ont  flacéi  jamais  il  ne  fît  ni  l'un  ni  l'autre.  Combien 
de  fois  ne  s'est-il  pas  baissé  pour  arracher  une  mauvaise 
plante  du  cerrein  que  je  défrichais  ?  Combien  de  fois  n'a- 
t-il  pas   pris  la  peine  d'y  planter  une    fleur  de  sa  main  ? 

O  Dieu!  daigne  semer  des  roses,  sur  sa  brillante,  mais 
pénible  carrière,  fais-lui  goûter  le  repos  dans  sa  vieillesse^, 
^  conserve -lui  les  anvs  qui  i'aiment  comme   moi  î 


PERSONNAGES. 
Le  Syndic  M  O  R  L  A  N  D. 
E  M  I  L  I  E ,  son  épouse , 
J  E  N  N  Y  ,   sa  sœur. 

SMITH,    Secrétaire  Se  Morlana.  * 

Le  Comre  de  S  C  H  A  R  F  E  N  ,   Ministre. 
A  L  B  R  A  N  D,  Conseiller ,  homme  dévoué  au  Ministre, 
GEORGE,  valet  de  chimbre  du  Ministre, 
M"»     E  L  L  F  E  L  D. 
P  I  L  Z,  agent  de  police. 
THOMAS,   domestique  de  iJorland. 
LA.QUAIS  6c  Agensde  police. 

la   Scène  se  passe  dans  U  ville  de  résidence   d'un 
Prince   d'Allemagne. 


Ses 


Je  déclare  avoir  cëde  au  citoyea  HaGSLET  la  Pièce  ayant  pour  titre  - 
LE  CJLOMNUTEUR,-Dcame  en  quatre  actes  et  en  prose  .  laquelle 
Pieçe  il.  peut  imprimer,  veudré  et  faire  vendre  en  tel  nombre  d'exem- 
plaires' qu'il  lui  plaira,  me  réservant  les  droits  d'Auteur  par  chaque 
représentation  qu'on  pourra  donner  sur  les  différens  théâtres  de  la  Ré- 
publique. 

Paris,   ce  3o  Floréal ,  an  9  delà  république  française. 

Signé   Tbanchant-Laverkx. 
Je  déclare  que  je  poursuivrai  tous  contrefacteurs  et  distributeurs  d'édition» 
contrefaites  qui  ne  porteroient  pas  le  fleuron  qui  est  au  frontispice  de  I« 
présente  Pièce,  et  qui  indique  les  lettres  initiales  de  mon  nom. 

S.  À.  HUGELET. 


j  "ûkO 

1  ^^ 


OOOOOOGOOOOOOOOOOOO'" 


,^oooooooooooooooooooo?5^ 


LE     CALOMNIATEUR. 


:^!S^. 


Zig  théuLrs  npréjenu   la  falh   d'audience  du  Minijlre.    On 
voit  dts  domcjiiques  dans  le  fond. 


'.^a^-- 


ACTE       PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 


i»^ 


A  L  B  R  A  N  D     (  feul.  ) 

yJvT.l,  sort  étrange  et  cruel  me  fut  donc  réservé!  Quoi,  j'ai  fou- 
j<Hii»  rencontré  ce  Morland  à  la  traverse  de  mes  projets  les  plus 
cliers.  Dès  l'instant  que  j'ai  conçu  une  idée  pour  ma  fortune  ou 
pour  mon  bonheur,  un  orénie  funeste  à  mon  reuos  m'a  fait  trouver 
un  obstacle  dans  cet  homm\  Il  a  recueilli  saiis  y  penser  le  fruit 
de  mes  combinaiions.  Il  m'a  nuit,  sans  qu'il  puisse  seulement  se 
prévaloir  d'y  avoir  mis  de  l'adresse.  Ce  n'est  pas  que  la  place  que 
j'occupe  à  la  cour  n:'  me  dédiuimage  d'avoir  vu  mes  concitoyens 
le  préférera  moi  pour  le  mettre  à  leur  tète.  Un  outrage  plus  vio- 
lent m'irrite;  celui  là  criera  vengean'^e  au  fond  de  mon  cœur  jus- 
qu'à mon  dernier  soupir.  O  Emilie  î  c'est  par  lui  que  je  dus  per- 
dre l'espérance  de  jamais  te  posséder.  ...  je  frémis  de  mes  propres 
paroles.  .  .  .  Quoi  !  je  n'aurois  jamais  été  enflammé  qu'uue  lois  ! 
mon  cœur  ,  peu  fait  pour  l'atnour  o'auroit  jamais  ressenti  qu'unç 
passion  ,  dont  tu  fut  l'objet  }  et  tu  ne  serois  pas  à  moi  ,  tu  m'echap- 
perois!.  .  ,  .  non,  plutôt  mourir.  .  .  .  mais  quelle  est  donc  mon  at- 
tfenle?  comment  parvi-^ndrai-ie  à  triompher  de  eet'.e  tête  exaltée 
«^ui  est    ailée  se  prendre  d'uu©  bîile  pasâioû  pour  ce  qu'elle  ap- 
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pelle  les  vertus  de  son  maii  i* encore  ce  matin  ,  la  manière  hau- 
taine donc  elle  m'a  acceuilii  doit  m'ôter  tout  espoir....  ah!  \eii- 
j.>eance.  Oui,  j'ai  déjà  préparé  les  moyens  d'en  tirer  une  éclatante 
de  toi. ...  ce  mari  que  tu  crtas  si  fortement  épris  est  facile  à  abu- 
ser. Je  me  servirai  de  ce  culé  foible  de  son  caractère  pour  t'aria- 
cher  un  cœur  donc  tu  fais  trophée  et  par  qui  tn  ni'iusulles  et  me 
braves.  Ce  n'est  pas  tout,  j'ai  d<'S  moyens  puissants  de  periire  ton 
époux  ;  les  occasions  naitront  une  fois,  je  les  saisirai.  Si  je  ne  pois 
te  sonmettrti,  je  t'humilierai  du  moins. .  .  l'amourrt  !a  haine  déchi- 
rent à  l'envi  mon  anie.  Cet  état  trop  violent  ne  peut  subsisu r^- 
Emilie  ,  tu  me  forces  à  concentrer  le  tourmrnt  de  i'nmour  ,  mai?-  la 
liaine  St-ra  sati&fdiie.  Je  te  fuirai,  je  ne  m'exposerai  plus  à  les  dt- 
clains,  mais  je  te  ferai  repentir  de  m'avoir  mis  au  désespoir.  Tu 
sauras  de  quoi  je  suis  capable.  Voici  le  nunistre  ,  achevons  de 
nous  rendre  maitre  de  son  opinion  déjà  prévenue  contre  Morland, 
•t  préparons  les  moyens  de  perdre  mou  eneemi, 

SCENE  II. 
LE  MINISTRE,  ALBRAND- 
LE  MINISTRE. 

Ah  !  vous  voilà  ,  conseiller.    Eh  bien  ,    avez-vous  vu    le   syndic? 
aurai-je  biculôt  les  éclaircissements  relatifs  au  nouvel  impùt  î 
ALBRAND. 
MorIat]d  lespromfti  votre  excellence  aujourd'hui. 

LE    MINISTRE. 
Il  a  mis  bien  du  temsà  parcourir  de  vieux  parchemins  pour  fi- 
nir peut-êtipe  par  embrouiller  l'afTaire  au  lieu  de  la  rendre  plu* 
claire. 

ALBRAND. 
Il  prend  fort  à  cœur  les  intérêts  de  la  bourgeoisie. 

LEMINISTRE. 
31  m'est  revenu  qu'il  y  avoit  de  l'agitation  parmi  elle. 

ALBRAND. 
Ce  n'est  pas  sans  fondement  qu'on  a  fait  ce  rapport  i.  votre  Ex- 
celiéuce. 

LE      MINISTRE. 

;  Eat-ce  que  Morland  la  soulève  ? 

ALBRAND. 
Je  ne  l'en  accuserai  pas  précisément ,  mais  peut-être  y  a-t  il  eu 
c!e  l'iinprudeuce  à  lui  confier  le  poste  qu'il  occupe. 
LE      MINISTRE. 

Cet  homme  me  déplait  ;  sa  présence  me  gêoe,  Albrand!  vous  !• 

couucis9«2  I 


DRAME.  9 

connoisseZj  mais  je  n'imagine  pas  que  votre  liaison  avpc  lui  puisse 
vous  faire  oublier  ce  que  vous  devrz  à  des  inléréts  plus  sacrés. 
Parlez-moi  franchement  sur  sou  compte.  Que  pensez-vous  de  lui? 
A  L  B  R  A  N  D. 
Je  ne  puîj  le  caclier  à  votre  erîrtllence.  Je  lui  ai  toujours  connu 
«ne  tête  ardente  ,  <!es  principe-,  exagérés  très-difforenls  des  miens 
et  qui  ont  insensil)leinent  refroidi  l'amitié  qui  nous  unissoit  autr» 
fois.  Des  éo;ards  d'usages  m'altacht-nt  présentement  à  Morland  plus 
que  mon  inclination. 

LE     MINISTRE. 
Je  suis  enchanté  de  cette  disposition  de  votre  âme.  Il  vous  sera 
moins  péniMe  de  uj'iuder  h  surveiller  un  homme  dont  il  m'importe 
de  conuoître  les  seniiiuents  cachts.  Puis-je  compter  sur  votre  zèle 
et  vos  soiua? 

A   L  B  R  A  N  D. 
"Votre  excellence  n'a  pas  lien  d'en  douter.  Je  croîs  avoir  donné 
maintes  preuves  de  mon  atJachemenl  à  l'état  ,  et  quand  il  y  va  de 
fiOD  bonheur  et  de  la  gloire  du  prince  ,  mon   dévouement  est  sans 
bornes. 

G  E  O  R   G  E   S    (  annonçant.  ) 
Monsieur  le  syndic  TToYiand. 

LL     MINISTRE. 
Qu'il  entre  ! 

SCENE      I  II. 

MORLAND,    LE    MINISTRE,    ALBRAND. 

LEMINISTRE. 

M'apportez-vous  quelque    chose   de    satisfaisant  ,  monsieur  le 
syndic  ? 

MORLAND. 

Je  eeroLaeenchanté  que  votre  excellence  regardât  comme  tel  cet 
représentations  respectueuse?. 

LEMINISTRE-' 
Des  représentations  !.  .  .   je  ne  vous  demandois  que  J'ancienoet 
formules   pour  en  revêtir  le  nouvel  edit. 

iM  O  R  L  A  N  D. 
Mais  ce  sont  de  ces  formules  même  bien  interprétées  que  nais- 
sent des  représentations. 

LEMINISTRE. 
Voyons  donc  ? 
MORLAND,     (/ui  présentant  un  cahier  asse[  volumineux.  ) 
J'ai  tâché  de  rédiger  cela  avec  toute  la  brièveté  possible. 
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LE     MINISTRE. 
Je  crois  que  vous  plaisantez   Iniaj^iuez-vous  que  le  prince  lira 
cet  in-folio  ? 

M  O  R  L  A  N  D. 
Je  n'en  doute  pas  ,  et  je  me  fonde  sur  son  équité. 

LE    MINISTRE. 
Mais  il  est  permis  à  l'équité  rnêrnp  rie  redouter  l'ennuî. 

M  O  R  L  A  N  D. 
S'il  achetteau  prix  de  quelques  heures  fl'enniii  le  honlieur  de  son 
peuple  ,    j'ai  la  conviciiou  qu'il  s'applaudira  de  sou  marché. 

LE    MINISTRE. 

J'aurois  du  moins  désiré  que  vous  en  fissiez  un  extrait. 

M  O  R  L  A  N  D. 

Le  résultat  est  la  supplication  respectueuse  de  la  bourgeoisia 
que  le  priuce  daigne  lui  épargner  l'impnt. 

L  E    M  I  N  I  S  T  R  E. 

Ah  !  uous  y  voilà;  —  et  la  raison  ,  s'il  vous  plaît? 

M  O  R  L  A  N  D. 
L'impuissance  d'y  satisfaire.  Votre  excellence  n'ignore  pa»  com- 
lien  les  ressources  de  cette  ville  sont  médiocres.  Les  ciiarges  n'en 
sont  pas  moins  excessives.  Encore  une  légère  pression  et  uous  tom- 
bons d'épuisement. 

LE    MINISTRE. 
Les  besoins  de  l'état  n'exigent-ils  pas  quelques   sacrifices? 
M  O  R  L  A  N  D. 

Cela  Pit  hors  de  doute.  Mais  la  bourgeoisie  qui  voit  avec  la  plus 
▼  ive  r  coiuioisaauce  que  la  sagesse  de  celui  qui  nous  gouverne 
rou .  a  maintenu  dans  une  paix  profonde  au  milieu  des  convulsions 
de  l'Europe,  a  lieu  de  penser  que  l'étal  ne  doit  pas  se  trouver  daug 
un  besoin  très  pressant. 

LE    MINISTRE. 

Il  y  a  des  choses,  Monsieur,  qui  ne  peuvent  être  jugées  qu«  dans 
Jfe   spcret    du  cabinet,  et  par  mille  raisons  qu'il  est  iuutile  que  je 
détaille,  l'ordre  du  prince  est  irrévocable. 
M  O  R  L  A  N  D.j 
Dans  ce  cas,  j'ai  fait  mon  devoir, 

LE    MINISTRE. 
Moins  de  ce  devoir  prétendu  ,  je  vous  prie  ^    et  plus  d'attache- 
ment pour  la  personne  du  prince. 

M  O  R  L  A  N  D. 
£n  peniiaut  au  bieu  des  enfauts  ,  je  montre  mon  amour  pour  !• 
pèie. 


DRAME.  II. 

LE    MINISTRE, 

Voilà  (le  beSiix  seniiinens.  Mais  je  vous  avertis,  monsieur  ,  que 

la    tranquillité   publique   étant  le   premier  d^s  besoins   d'un  état, 

l''él()i^iienitnl  des  têtes  ardeutt-s    qui    pourroient  la  troubler  ,  se- 

loit    uue  mesure  rigoureuse  ,   nsais  exigée  par  la  justice. (  iL  sort  y 

SCENE  IV. 
MORLAND,  ALBRAND.j 
M  O  R  L  A  N  D. 

Devois-je  m'a'tendre  à  cette  conclusion  î 
A  L  B  R  A  N  D. 

Oui ,  si  vous  aviez  plus  d'expérience  des  lieux  où  nous  somme».' 
Tel  est  ,  mon  ch-^r  Morland  ,  l'esprit  des  cours  j  tout  s'y  com- 
pose sur  le  modèle  du  praice. 

MORLAND. 
Albrand  !  vous  mettez  dans  vos  idées  uue  persévérance  qui  m'ou- 
trage. Qu'y  a-t-il  doue  de  coramuH  entre  le  prince  et  moi? 

ALBRAND. 
A  Dieu  ne  plaise  que  Je  veuille  porter  la  douleur  dans  votre  âme  f 
inais  vous  avez  l'air  de  vous  plaindre  de  la  défaveur  ou  vous  ête$ 
à  la  cour,  et  je  vous  en  dis  le  motif. 

MORLAND. 

Quoi  î  vous  vous  obstinez  à  vouloir  me  persuader  que  l'ancienn» 
înciiualiou  du  prince  pour  ma  femme,  (  inclination  probable- 
ment supposée)  influe  sur  la  conduite  des  courtisans  et  du  ministre 
même  à  mon  égard  i 

ALBRAND. 

Je  ne  veux  rien  .  je  n'affirme  rien.  Je  vous  parle  avec  la  fran~ 
cbise  habituelle  de  mon  caractère  ,  et  je  suis  simplement  l'éche 
des  bruits  publics. 

MORLAND., 

Comment  ?  des  bruits  publics  ? 

ALBRAND. 

Autre  étonnement  que  je  ne  conçois  pas.  Vous  sentez  que  per- 
eoune  n'est  venu  me  faire,  à  moi  votre  ami  connu ,  des  coufidencet 
sur  l'amour  du  prince  pour  votre  femme  ,  *^t  encore  moins  sur  le 
retour  qu'elle  a  pu  lui  accorder.  Ce  que  j'on  sais  ne  peut  doncm'étre 
revenu  que  par  la  voix  publique.  Jamais  il  ne  me  seroit  tombé  dans 
la  perséc  de  vous  parler  de  cette  circoiisiuncesi  les  rela  ions  qu» 
votre  place  vous  donne  aujourd'hui  avec  la  cour  ne  m'avi^it  paru 
exiger  que  vous  counussiez  parfaitemeut  voire  état  vis-à-ris  d'eJIa* 

B  z  ' 


12  LE    CALOMNIATEUR, 

je   n'oublie  jamais  les  devoirs  de  raniitié  au  risque  même  de  dé- 
plaire à  mes  anus. 

M  O  R  L  A  N  D. 
C'est  an  nom  de  ces  devoirs  que  je  vous  s^mme  de  satisfaire  ma 
ju'ile  cuiiosité.  Nulle  retem.e  désormais  nevous  est  perrui&e ,  ei  je 
dois  savoir  toui  ce  que  vous  savez  vous-même. 
A  L  B  R  A  N  D. 
Pourquoi  solliciter  une  lumière  qui  peut  vous  blesser  ? 

M  O  R  L  A  N  D. 
Albraud  !  voulea-vons  me  forcer  à  suspecter  vos  sentimeus? 

A  L  B  R  A  N  D. 
Vous  ne  me  laissez    aucun  refuge  —  Eh  bien  !  . —  on  dit  que  1« 
prince   toujours    epris    d'Emilie  lui  a  fait    récemment  encore  des 
offres  éblouissantes  si  uUe  vouloit  répondre  à  son  amour. 
M  O  R  L  A  N  D. 

El  la  réponse  d'Emilie  ? 

A  L  B  R  A  N  D. 

A  été  telle  sans   doute  qu'on  devoit  l'attendre  de  sa  délicaless» 

et  *le  son  désiniéressement. 

M  O  R  L  A  N  D. 

Mais  encore? 

A  L  B  R  A  N  D. 

Mais  on  assure  (  pardonnez-moi  de  iii'exprimer  avec  une  fran- 
chise que  vous  exigez  )  ou  assure  qu'elle  n'a  jamais  été  insensible 
aux  altentious  da  prince. 

M  O  R  L  A  N  D.. 
On  a   Ce  soupçon  sur  Emilie? 

A  L  B  R  A  N  D^i 
.Vous  sentez  que  vos  amis  combattent  avec  force  une  opinion. . . 

M  O  R  L  A  N  D. 
£lle  m^eu  auroit  imposé  d'une  manière  ausâi  coupable! 

AL  R  A  N  D. 
Elle  a  penséque  n'étant  pas  de  cette  ville},  vous  ignoreriez  â  ja- 
îliais  cette  intrigue;  — voilà  sans  doute  la  cause  du  mystère  qu'elle 
vous  en  a  fait.  Son  cœur  peut ,  en  dépit  d'elle  ,  renfermer  encore 
queKjues  étincelles  d'un  feu  étranger,  mais  l'attachement  qu'elle 
vous  porte  les  étouffera  bientôt. 

M  O  R  L  A  N  D. 

Quelle  transition  subite  de  la  plus  parfaite  félicité  au  bord  de 
l'abîme  du  malheur  !    —  que  vous  me  faites  de  mal  ! 
.i-.-v-  A  L  B  R  A  N  D. 

MorUnd)  calmez  vous  !  dédaignez  les  erreurs  du  passé. 
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M  O  R  L  A  N  D. 

Emilie  m'auroit  trompé  !  ^ 

A  L  lî  R  A  N  D. 

Al'TS  elle  u'étoit  pas  à  vous. 

M  O  K  L  A  N  D. 
Elle  en  aimèroit  encore  un  autre. 

A  L  B  R  A  N  D. 
Ou  le  suppose  parce  qu'elle  a  paru  l'aimer  autre  fuis ] 

M  O  R  L  A  N  D. 

Allons,  mon  parti    est  pris;  Je   veux  m'ouvrir  à  elle.   Je  reilS 
«avoir  la  vérité  de  ta  bouche. 

A  L  B  R  A  N  D. 
Gardez-Tous-en  bien.  Il  est  nécessaire  que  vous  dissimiiliez.  Sans 
rien  préjuger  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  des  bruits  quiiourent  ,  je 
we  m'aiiresïerois  pas  pour  m'éclaircir  à  celle  c[ui ,  peut-être,  esE 

coupable,  et 

M  O  R  L  A  N  D. 
Vous  admettriez  cette  possibilité  ? 

A  L  B  R  A  ]S  D, 
Mais. . ..: 

M  0  R  L  A  N  D. 
£h  bien  ? 

A  L  B  R  A  N  D. 
J*ai  recueilli  là-dessus  les  témoignages  de  gêna  probes  et  res- 
pectables  

M  O  R  L  A  N  D.. 
Qu'allez-vous  me  dire  ? 

A  L  B  R  A  N  D. 
Il  ne  m'est  pas  démontré  qu'Emilie  soit  parfaitement  inuocenlc»" 

M  O  R  L  A  N  D. 
Dieux  ! 

A  L  B  R  A  N  D. 
Excusez  ma  franchise  ,  je  vous  fais  un  mal  que  vous  ne  deviez 
pas  attendre  de  moi;  rappeliez  toute  la  force  de  votre  ârae. 

M  O  R  L  A  N  D- 
Oui,  je  la  rappelle;  mais  pour  maudire  l'instant  qui  m'amena  dans 
ce  séjour  de  coriuptiou.  Il  est  donc  vrai  qu'il  n'y  a  plus  de  vertu 
sur  la  terre.  ]l  est  avéré  que  le  cœur  le  plus  pur  a  dii  céder  aot 
séductions  qui  l'euvironnoient.  Cour  détestable  et  digne  de  mépris, 
je  romps  désormais  toute  relation  avec  loi.  Tu  es  l'asyle  du  crime, 
tu  dois  être  l'horreur  de  i'houuête  homme!  (iliort  précipUaiitiueni^ 
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S  C  E  N  E     V. 
LE    MINISTRE,    AL  BRAN  D. 

LE     MINISTRE     (  sortant  subie,  ment  de  son  cabinet.) 

J'enifcnds  pai  1er  l)iei)  haut  cliez  moi  !  d'où  cela  provient-il  ?avita- 
fuiis  ensemble  quclqu'àliercaiiou  ? 

A  L  B  R  A  N  D.     (àpnrt.  ) 
Je  n'ai  pas  maiicjiit!  mon  coup,  (haut.)  Votre  excellence   pa- 
reil avoir  de  l'humeur ,  et  je  crainiirois    de  l'augmenter. 
LE    M  I  N  I  S  T  R  E. 
Je    ne  tolère  pas    qu'on    élude    une    réponse   à     mes    questions. 
Ett-ce  un  ménaj^eoieut  pour  Morland  qui  vous  rend  si  discret? 
A  L  B  R  A  N  D. 
Votre  excelleace  comiolt  mon  dévoucu'.eiit. 

L  E    ]M  I  N  I  S  T  R  E. 
Dans  ce  cas  ,  saiisfaites  à  ma  demande. 
A  L  B  R  A  N  D. 

Nous  parlions  des  leprésenfatioiis  que  votre  excellence  n*a  paa 
jugé  devoir  accueillir.  Morland  s*est  répandu  eu  propos  contre  la 
«our  ,  et  il  est  aile  jusqu'à  l'emportement, 

LE    MINISTRE. 
C*en  est  trop  !  II  faut  prendre  un  parti  sur  cet  homme. 
A  L  B  R  A  N  D. 

Daignez  encore  attendre 

LE     MINISTRE. 

Pourquoi?  Prétendez-vous  que  je  lui  donne  le  tems  d'exécuter 
les  projets  qu'il  pourroit  concevoir  contre  l'aulorite  du  prince.  La 
Tbourgeoisie  s'assemble  en  ce  moment.  Le  syndic  va  s'y  r  ndr»'  ;  j'at- 
tends l'issue  de  cette  délibération.  Si  elle  n'est  pas  conforme  aux 
vœux  du  prince  ,  je  ne  m'en  prendrai  qu''à  celui  qui  décide  les  es- 
prits par  l'itiflnence  de  sa  place,  (^uant  à  vous  ,  j'espère  que  vous 
rejetterez  toute  vaine  considération  ,  et  que  vous  ne  me  forcerez  pas 
à  vous  retirer  ma  coiifîance.  (  i/  rentre  dans  son  cabinet,  ) 

A  L  B  R  A  N  D.  (seu!.) 

Non,  je  la  mériterai!  vous  ne  vous  adressez  pas  mal  ;  et  je  com- 
mence à  entrevoir  la  pcssihilité  d'exécuter  mon  projet.  Morland 
lui-même  aujourd'hui  m'a  f>npérienrement  préparé  les  movens  de  le 
perdre.  Il  nie  :,orcit  facile  de  ])rofiter  de  la  coière  du  ministre  pour 
iaire  destituer  mon  eiMiemi ,  mais  il  fuiioit  avec  Emilie ,  qu'v  ga- 
£nerQis-j«?  c'est  &ou  cloignemtut  à  lui  suul  qu'il  me  faut.  Par  là 
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i'a'sure  mon  Iriomplie  ou  ilii  moins  ie  me  vetij:'»  rie  l»  prude 

feiais  il'st  du  plus  haiu  intérêt  .onr  moi  de  lui  enlever  ia  iniuute 
de  cet  ouvrage  sur  l'iulmitiistralion  qu'il  a  fait  à  mn  dirmanJe  .  et 
que  le  mirisire  admire  comine  ma  production  11  ne  faut  pas  qu'au- 
cun t.mùn  dépose  contre  m  À.  Cela  fait,  j'ima^unei  ai  les  moyens 
d'exciter  de  la  rumeur  tians  la  bourgeoisie,  le  tort  en  sera  mis  na- 
turellement sur  le  compte  du  syndic  ,  et  de  suite 
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SCENE 


y  I. 


PILZ,       ALBRAND. 

P  I   L  Z.  (  depuis  la  porte.') 

St,  St  5   Monsieur  le  couseillt-r  ! 

ALBRAND. 
Ha!  ha  !  Pilz,  qu'apporles-tu  ? 

PILZ. 
Soraraes-nous  seuls  ? 

A  L  B  P.  A  N  D. 
Oui. 

PI  L  Z. 

J'ai  fait  une  découverte. 

ALBRAND. 

Ouelle  est-elle  ?  parle. 

^  PILZ. 

Cette  nuit  en  parccirant  les  rues  suivant  mor  devoir  ,  j'ai  sp- 
pprcu  une  femme  qui  traversoit  lé}.'èrement  la  place  du  château, 
file'  étoit  seuU  et  vêtue  très-décemment.  Elle  a  regardé  plu<;ieur8 
fois  autour  d'elle  avec  inquiétude  ,  elle  a  toussé  trois  fois  ;  un  ius- 
tant  après  la  porte  du  N''3il  s'est  ouverte  ,  et  la  dame  inconnue 
s'est  olissée  dans  la  maison.  Piqaé  par  la  curiosiié  je  me  suis  pro- 
iuené°sur  la  place  plus  d'une  heure ,  le  tems  commençoit  à  me  pa- 
roître  long,  lorsqu'enfin  la  porte  s'est  r'ûuverte,et  j'ai  vu  la  même 
femme  prendre  congé  d'un  monsieur  en  promettant  de  revenir  ce 
soir.  Elle  est  partie  la-dessus  d'un  pas  leste,  et  moi  je  me  suis  glissé 
doucement  par  derrière  et  l'ai  suivie  jusque»  chex  elle.  Qui  croi- 
riez-vons  bicu  que  c'étoit  ? 

ALBRAND.; 

Mais  quelque  nymphe  complaisante. 
PILZ. 

Madame  Morlaod  ! 

ALBRAND.; 

Tu  es  fou. 
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P  I  L  Z. 

Bien  moins  que   cela:  elle  est  rentrée  par  la  porte  de  son  jar- 
din ,  et  l'obscnriié  l'ayant  empêchée  de  trouvez  tout  de  suite  la  ser- 
rure ,  elle  a  détourné  son  voile  ,  j'ai  saisi  ce  moment  pour  îa  con- 
sidérer à  la  clarté  de  ma  lanterne,  et  je  l'ai  vne  très-distinctement. 
A  L  B  R.  A  N  D. 

Chez  qui  a-t-elle  été? 

P  I  L  Z. 

D'après  les  informations  que  j'ai  prises  ,  la  maison  appartient  à 
une  vieille  femme  qui  vit  seule.  Dans  la  mansarde  demeure  un  cer- 
tain capitaine  Ellfeld  et  sa  femme;  c'est  là  que  j'ai  vu  d^  la  lu^ 
niiére;  c'est  ce  caj^itaine  qui  lui  a  ouvert  la  porte  et  qui  l'a  accom- 
pagnée en  entraut  et  en  snr'ant. 

A  L  B   R  A  Ts"  D. 
Cela  est  impossible, 

P  I   L  Z. 
Il  n'y  a  pas  d'autre  homme  dans  la  maison. 

A    L  B  R  A  N  D. 
Counois-tu  ce  perionnaire  ? 

P   I  L  Z. 

î^on  ,  mais  je  sais  qu'il  est  dans  la  misère. 
A  L  B  R  A  N  D. 
Mais  es-tu  bien  sûr  de  ton  fait? 

P  I   L  Z. 
Je  tne  livre  à  tout  ce  que  vous  voudrez  faire  de  moi ,  si  Madam» 
IVlorland  n'a  pas  éié  voir  la  nuit  dernière  le  capitaine  Ellfeld. 
A  L   B  R  A  N  D., 
Encore  une  fois  ,  qu'alloit-elle  faire  là? 

P   I  L  Z. 
Qnelqne  mission  de  la  part  de  son  marî. 

A   L    B    R    A  N  D.; 

Comment? 

P  I   L  Z. 

Eh  'oui;  qui  connoit  les  menées  de  cet  homme  ?  Madame  Mor- 
Jant!  va  peut-être  porter  au  capitaine  quelques  papiers  concernant 
les  affaires,  ou  les  projets  de  la  bourgeoisie.  Celui-ci  les  remet  en 
d'autres  mains  qui  lui  sont  indiquées.  Toute  celte  intrigue  conduite 
par  une  femme  et  un  vieux  militaire  retiré  ne  laisse  aucune  trace, 
f  t  Voilà  comme  tout  va  de  travers  daus  le  monde.  .  .  du  laoins  C8 
ne  sera  pas  ma  faute  ,  il  y  a  assez  long-tems  que  j'avertiSi 

A'L  B  RA  N  D-       (âpart.) 

Je  ne  vois   aucune  probabilité  dans  ce  qu'il  imagine  là  ,   mais 

du 
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du  moins  l'apparence  peut   suflire   à  mes    projets,  (^haut.)     Si  je 
Croyois  ce  que  tu  conjectures. .  . . 

P   I   L  Z. 

Et  moi  si  je  pouvois  pretu^re  le  syndic  sur  le  fait,  quel  plaisir! 
comme  je  me  vengerois  de  lui  !  parce  qup  j'ai  irionfré  quelquefois 
du  zèle  dans  mon  état,  ne  s'avise-t-il  pas  de  me  Iraiter  de  coquin  1 
sans  lui  ma  fortune  seroit  faite  aujourd'hui  ,  je  serois  huissier  d.o 
i'hôtel  de  ville. 

A  L  B  R  A  N  D. 

Je  te  ferai  dédommager  ,  Pilz  !  couliiiue  de  bien  remj>lir  ton  de- 
voir ;  tu  dis  que  ce  soir,  Madame  Moriaud  doit  revenir  clxtz  ce  G»> 
pituine  ? 

P  I    L   Z. 
Ce  soir, 

A  L    B   R  A   N  D.       impart.") 

Quel  événement  singulier  !  j'entrevois  le  moyen  d'en  tirer  partî. 
(  haut.  )  Ecoute  ,  Pilz  ,  lu  m'attendras  ici.  Je  vais  trouver  le  minis- 
tre et  lui  faire  part  de  ta  découverte,  .l'aurai  sûrement  des  ordres 
importants  à  te  douner  pour  ce  soir  ,  de  leur  pleine  e  t  habile  exé- 
cution dépendra  ta  fortune.    (//  entre  dans  la  chambre  du  Ministre.'^ 

SCENE     VII. 

PILZ.  {seul.) 

S'il  est  ainsi,  je  puis  la  regarder  comme  faiie.  Elu  moment  que 
mon  intelligence  et  mon  activité  doivent  en  décider,  je  ne  suis  pas 
homme  ,  Dieu  merci,  à  manquer  mon  coup.  Mais,  je  ne  sais  ce 
que  monsieur  le  conseiller  a  en  tête  II  a  eu  l'air  de  saisir  avec 
avidité  tues  conjectures  ,  et  eu  bonne  foi  je  les  lui  ai  données  sau» 
y  trop  croire  moi  même.  Au  reste,  cela  ne  me  regarde  pas.  Juste 
ou  non  ,  je  fei  ai  ce  que  l'on  m'ordonnera.  Et  puis  souvent  les  ap- 
parenct.»  sont  trompeuses  ,  j'ai  peut-être  raison  sur  le  compte  Je 
Morlaud  sans  m'en  douter;  je  ue  suis  pas  le  seul  qui  fasse  des  rap» 
ports  à  monsieur  le  consf  iller.  Il  est  instruit  de  bien  des  choses  qtie 
)'ignore  ;  il  peut  faire  des  rapprochements  dont  je  n'^i  pas  même 
l'idée,  et  c'est  lui  qui  est  un  homme  pour  les  combinaisons.  Ah  ! 
ah  !  comme  il  vous  conduit  une  intrigue  ;  comme  il  pénètre  les 
secrets  ,  comme  il  lit  dans  les  pensées;  comme  il  a  l'art  de  tout  re- 
cueillir; comme  il  est  actif  pour  profiter  de  ce  qu'il  découvre  et 
comme  il  paie,  sur  tout.  .  .  .  sjfi^ijdç,  ma  foi!  c'est  un  braTe  homme 
je  lui  suis  entièrement  dévoué  «<^.  dès  l'instant  qu'il  se  ckarge  de 
œoa  sort,  cela  me  trauquillise.  Mais  il  revient.  •  •  •  • 
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SCENE       V  I  1  1. 
A  L  B   R  A  N   D,      P   1  L  Z. 

A  L  B  R  A  N  D. 

Le  ministre  a  jugé  à  propos  de  prendre  de  sévères  précautions.  Il 
fi  reçu  de  piuiieurs  cAtés  (Jes  avis  'lui  les  ren  leul  urgentes  «t  voilà 
«es  ordres  donl  il  m'afaii  cléj)Ositaiie.  Pi!z  !  tn  choisiras  [lartni  les 
plus  affiliés  quelques  hommes  avec  lesquels  tu  viendras  te  pister 
i  minuit  autour  de  la  ujai'^on  où  demeure  le  capitaine  Kllfell.  Le 
premier  homme  que  tu  y  verris  entrer,  tu  te  saisiras  cie  lui  pi  tu  la 
conduiras  dans  un  lit-u  sûr  que  tu  auios  fait  préparer  d'avance. 
Va  t'occuper  de  ces  dispositions  préalables  ,  et  revit-ns  me  trou- 
ver pour  recevoir  d'autres  inslruciions.  Va  î  sois  pioinpt,  discret 
et  exact  ,  tiens  la  promesse  que  tu  m'as  faite  et  sois  certain  qu« 
de  mon  côté  je  serai  fidèle  à  la  mienne. 

P  I  L  Z. 

.Te  vole  ,  monsieur  le  conseiller;  vous  pouvex  compter  sur  tboî. 
Les  coups  de  vigueur  sont  ceux  que  j'aitne  ,  &  vous  m«  verree  à  la 
besogne.    (  il  son.  ) 

s  C  E  N  E     I  X. 

A  L  B  R  A  N  D.    (seul.) 

EpGu  j*ai  réussi.  L'ordre  qu'il  m'importait  tant  d'obtenir,  je  l'aî. 
T.a  ruine  de  mon  rnnemi  est  certaine:  il  ne  faut  plus  que  le  dé- 
lerminer  à  la  démarche  qiû  doit  amener  la  catastrophe,  mois  je  le 
roiinais,  il  s'y  vieci  lera.  Je  vais  le  trouver  de  ce  pas ,  je  vais  lui 
peindre  les  sorties  nocturnes  de  sa  femme  comme  des  rendez-vous 
avec  le  prince.  Il  n'est  pas  homme  à  manquer  cette  occasion  de 
donner  dp  uoiveltes  preuves  de  riinpé.'u^sité  de  son  caractère. 
Je  l'entraînerai  ce  soir  à  être  témoin  du  fait.  S'il  voit  sa  femme 
entrer  chez  le  capialine  ,  il  s'y  précipitera  &  c'est  oîi  je  l'attends. 
Je  jouis  d'av^;;ce  de  mon  triomphe  ;  il  me  sera  ficile  alors  de 
Jm  iiorter  à  qut-Iiine  démarche  outrageante  h  l'égard  de  sa  femme. 
JFipre  Fmilie  ,  ton  tour  viendra  enfin  de  plier  et  de  connoitre  im 
jou^.  Je  veux  te  voir  à  mes  pieds  ,  puisque  tu  n'as  pu  me  souffrir 
eux  liens. 

Fiy  DU  rrà'skjBR  Acts, 

•1    la 
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ACTE       IL 


?»♦ 


Le  tlicdire  représente  l' uppartemeni  de  Morland. 

SCENE     PREMIERE. 

EMILIE,    JENN  Y. 
E  M  I  t  I  E. 

JN  ON»  ma  chère  Jenny  ,  quoiqu'il  puisse  e»  arriver ,   je    me  sens 
trop  attachée  au  sori  de  ces  nialheiireux  ;    je  ne  puis  les  abandonntr 

J  E  N  N  Y. 

Mais  ,  ma  sœur,  )e  suis  loin  de  te  proposer  de  renoncer  i  un  arfe 
de  bienfaisance  qui  l  honore  et  te  satisfait.  Cependant  ,  considèie 
les  dangers  auxquels  tu  tVxposes  en  allant  seule,  la  nuit  ,  daiiii  une 
maison  ignorée,  qui  pourait  èlre  l'asjlc  iluvice  aussi  liien  que  celui 
de  la  vertu.  Si  l'on  découvrait  celte  déinarche  saoa  en  pénelrtr  le 
motif;  si  tu  étais  suivie,  recoiiBue.... 

E  M  I  L  1  E. 

Eh  !  que  risquerai-je?  ma  réputation  est-elle  si  mal  établie  que 
Je  ne  sois  au-dessus  des  soupçonsinfûiaes  (pje  tu  parais  redouter  pour 
moi?  je  ne  puis  admettre  celte  considération  comme  un  motif  suffi- 
sant pour  renoncer  à  aller  moi-iuèmerûnimer  des  inforturés  qui  ont 
Si  besoin  de  mes  coinolatious.  Voudrais  tu  que  j'ajoutasse  à  leurs 
extrêmes  malheurs  celui  de  se  Toir  abandonnés  àw  geui  être  qui  Ics 
soutient?  exigerais-tu  que  je  me  priv.isse  du  tlunx  plaisir  d'essuyer 
leurs  larmes.  JNon  ,  tu  ne  paries  pas  suivant  ion  cœur  ,  et  si  tu  aVaij 
vu  comme  luoi  ce  ménage  intéressant,  tu  soumettrais  bientôt  Isg 
vains  meuagemeus  qu'exige  rëticjuette  au  bouheur  de  lui  eue  utile 
JENN  Y. 

Ah  !  tu  n'as  pas  de  peine  à  me  persuader.  Mais  potirquoi  crains- 
tu  tant  de  dévoiler  le  uiystère  qui  envelop()e  ce  couple  intéressant; 
éiayés  de  la  considéiation  dont  tu  jouis,  ces  dignes  gens  ne  pour- 
raient-ils pas  reparaître  dans  le  monde  et  se  présenter  à  leur  fa- 
mille sous  tes  auspices?  ils  seraient  accueillie  sans  doule  ,  et  tu  ne 
serais  plus  exposét  par  tts  sorties  pej)daiit  Ja  nuit  à  des  accidents 
qui  peuvent  troubler  ta  tranquillité. 

EMILIE. 

Tu  viens  de  me  tracer  le  pian  que  je  me  propose  d'exécuter  depuis 
long-leni3  ;  mais  les  préju«,é»  et  les  piéventions  drs  iiomnies  den>an- 
deut    d'être   ménages.  Il  serait  imptudeut  dj  pres«nt«r  sans  prépa- 
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ration  i  ses  parens,  une  femme  qu'ils  «îe  soat  accordés  à  proscrire. 
D'ailleurs ,  «a  maladie  a  dérangé  mes  projets  ;  en  attendant  sa  par- 
faite guérisou  ,  je  ne  puis  pas  trahir  son  secret  en  la  voyant  publi- 
quement,  et  j'espère  que  le  ciel  ,  protecteur  de  J'innocence  ,  favo- 
risera mes  courses  nocturnes.  J'avoue  que  la  pureté  de  i'iuleuliou 
«^ui   m'anime  me  donne  une  pleine  sécurité. 

J  E  N  N  y. 

Tu  n'as  point  mis  ton  mari  dans  ta  confidence  ? 

EMILIE. 
Il  n'est   instruit    de  rien.  Morlaud   qui  n'a  enlecdu  parler  dfs 
Elfeld»  qu'à  nos  parents  n'est  pas  lui-même  sauspiévtuliousuï  leur 
compte  j  mais  il  en  reviendra  j'en  suis  sûre, 

J  E  N  N  Y. 

Et  quand  même  Morland  soupçonnerait  que  tu  lui  caches  quel- 
que chose  ,  je  me  porte  caution  qu'il  n'en  naîtrait  dans  son  âme 
aucune  inquetude. 

EMILIE. 

Je  vis  du  moins  dans  cette  confiance  et  je  me  repose  pleinement 
sur  la  délicatesse  et  la  sensibilité  de  mon  mari,  de  l'opinion  qu'il 
doit  avoir  snr  mon  compte.  Cependant  ,  je  dois  te  le  dire  comme  à 
ma  plus  véritable  amie  j  je  vois  depuis  quelque  teins  du  change- 
ment dans  le  caractère  de  Moi  land  ,  il  est  par  moment  triste  et 
rêveur  ;  la  sérénité  ,  cette  vertu  si  intéressante  de  son  âme,  semble 
i'abandonnei'  quelquefois.  Ne  l'as  tu  pas  remarqué? 

J  E  N  ]N  y. 

J'ai  fait  avec  peine  la  même  observation  ,  mais  j'ai  attribué 
ces  variations  dans  son  humeur  aux  ennuis  que  lui  donnent  depuis 
quelque  tems  les  affaires  publiques. 

EMILIE. 
Oh!  si  Morland  étaitcapable  de  prêter  Tortille  à  la  calomnie  !..; 

J  E  N  N  Y. 
Quelle  étrange  inquiétud*-  vient  te  troubler  tout-à-coup  ? 

E  M  I  L  I  lE. 

Je  ne  douterai  jamais  de  la  tendresse  de  mon  mari,  mais  tu 
connais  la  confiance  et  la  facilité  de  sou  caractère;  je  crains 
Albrand,  je  tremble  que  cet  homme  astucieux  dont  j'ai  rebuté 
l'hommage  et  à  qui  j'ai  fait  perdre  tout  espoir  pour  un  amour  f|ui 
m'oifençait ,  ne  cherche  dans  sa  vengeance  qu'à  iudisposer  mon 
mari  contre  moi. 

J  E  N  N  Y. 

Quels  moyens  aurait-il  pour  y  réussir? 
EMILIE. 

Tons  ceux  de  la  malignité  ne  sont-ils  pas  à  sa  disposition?  je  t'ai 
confié  les  persécul  ions  que  j'avais  fstuyées  jadis  de  la  part  du  prince; 
tu  u'ignore»  pas  que  c'est  pour  m'y    soustraire  et  pour   échappera 
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l'empire  d'une  tanle  méprisable  dout  l'ambition  m'aurait  volontiers 
prostituée  que  )'ai  accepté  avec  empressement  la  main  de  Morland. 
Aîoncœur  a  complettement  ratifié  depuis  le  choix  de  ma  raison  j 
jesuis  hftireuse  autant  qu'on  peut  l'être.  Mais  combien  la  méclian- 
ceié  d'un  homme  perfide  et  vindicatif  ne  peut-elle  pas  tirer  parti 
pour  troubler  mon  bonheur ,  des  bruits  qui  ont  couru  dans  le  public 
sur  mon  compte  ? 

J  E  N  N  Y. 

rei'aToueraîquej'ai  laissé  entrevoir  à  mou  frère  mes  soupçons  sur 
/slliiand;    mais  il  les  a  rejettes.  Si  cependant  tu  lui  dévoilais  toi 
in;iine  l'audace  et  l'eflronterie  de  celui  qu'il  croit   son  ami,   vous 
lui  fermeriez    de    concert  i'eutree  de  voire  maison. 
EMILIE. 

Et  ce  serait  m'exp  iser  à  de  nouveaux  dangers  !  cet  homme, 
qu'aucun  principe  ne  retient ,  serait  capable  de  tout  dans  sa  fureur. 
Il  a  du  crédit  ,  de  l'influence  ;  non  seulenientpar  ses  relations  avec 
les  gens  en  j.  lace,  mais  plus  eticore  par  l'eftroi  que  son  esprit 
niéchaot  inspire  dans  la  société.  Que  n'aurai-je  pas  à  redouter  de 
lui  pour  ton  frère  et  pour  moi  si  nous  étions  jamais  en  rupture 
Ouverte  ? 

J  E  N  N  Y. 

.Te  n'ai  rien  à  opposer  h.  tes  raisons.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher 
d'être  effrayée  des  malheurs  involontaires  auquel  l'état  de  femm» 
TOUS  expose.  Et  tu  me  fais  la  guerre  si.r  mon  attachement  à  mon 
indépendance!  Considère  cependant  quel  exemple  tu  m'offres.  Toi, 
remplie  de  vertus  et  de  qualités  aimables  ,  adorée  d'un  mari  quî 
counoit  tout  ce  que  tu  vaux  et  qui  est  lui-même  le  meilleur  des 
hommes  :  je  te  vois  en  proie  à  mille  inquiétudes  qui  ne  naissent 
que  des  convenances  et  de  ta  position  dans  la  société.  Tu  crains 
fju'ou  t'aliène  îe  cœur  de  l'homme  duquel  dépend  ton  bonheur  et 
tu  es  forcée  de  ménager  celui  qui  te  fait  appréhender  ce  trait 
p'.'riiiie.  Non  ma  sœur,  malgré  ton  éloquence  je  ne  me  laisserai 
pas  entraîner  et  je  compte  rester  encore  long  tems  fille. 
EMILIE. 

Tu  vas  me  trouver  bien  singulière,  mais  je  ne  renoncerois  cer- 
tainement pas  aux  peines  qu'entraîne  avec  lui  le  iieiiqui  m'engage^ 
pour  tous  les  charrues  prétendus  de  ta  liberté. 

J  E  N  N  Y. 
Celain'éloune  ,  en  effet. 

EMILIE. 

Tu  en  viendras  à  penser  comme  moi. 

J  E  N  N  Y. 

J'en  doute. 

EMILIE. 

Il  ne  faut  jurer  de  rien.  Les  pièges  sont   leuJus  autour  de  toi. 
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&  tu  es  peut-être  plus  près  d'y  tomber  que  lu  ne  penses. 

J  E  N  N  Y. 
Que  reux-tu  dire? 

EMILIE. 
Tune    m'enten(ls  pas!  frauchcmeut,    ii'a3-lu  pas  remarqué  ta- 
nouvelle  coufjuète? 

J  E  N  N  Y. 
Nou ,  en  vérité, 

EMILIE. 
I^e  dissimule  pas.  Ces  choses-Jà  n'échappent  guères  aux  femmes. 
J  E  N  iN  Y. 

Tu  veux  parler  de  ce  jeune  Anglois,  secrétaire  de  ton  mari.  îilais 
pourrois-tu  supposer  que  j'écoutei  oij  un  lioniiiif  intoniui  saisfor- 
tune  ,  qui  s'annonce  nobleruenl  ,  j'en  Conviens  j  mai»  t^ui  peui 
u'étre  qu'un  a\aulurier. 

J  E  N  N  Y. 

Je  ne  le  crois  pas.  Il  a  quelque  cl.o&e  de  distingué  qui  m'é- 
toune.  Je  ne  sais  que  pei.ser  de  lui. 

J  E  N  N  Y. 

Ah  !  ah  !  ail  !  ne  vas  -  tu  pas  te  persuader  que  c'est  quelque 
prince  eu   incognito. 

EMILIE. 
Mais ] 

J  E  N  N  Y. 

Allons  donc  !  tu  plaîsaintes.  C'est  ton  mari  qui  t'a  donné  celte 
idée  ;   car    il  a  la  plus   haute  opinion  de  Suiith. 

SCENE      II. 
Les  précédentes,    M  O  R  L  A  N  B. 
EMILIE,     (  appercevant  son  mari  ,  court  à  lui  avec   em- 
pressement^ lui  prend  la  main  et  s' écrie  :  ) 
Ah!  mon  ami  1  te  voilà  ,  eofin.  (  Morland  semble  indifférent  à 
«ette  prévenance  et  déffas;e  doucement  sa  main  de  celle  d'Èlmilie.) 
""  \t  E  N  N  Y. 
Qu'as-tu  donc  ?  tu  p-irois   rêveur,  inquiet.    Pourquoi  cet  air  d» 
tristesse  au  seiu  de  la  famille  ,  entre  tes  deux  amies  ? 
M  O  R  L  A  N  D. 
Mais,  j'ai  la  tête  occu[>ée  d'aiTaires  ennuyeuses. 

EMILIE.^ 
Il  faut  qu'elles  le  soient  beaucoup  pour  altérer  le  calme  habi- 
tuel de  tou    âme. 
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M  O  R  L   A.   iN"  D  ,   (  anf'urant  sur  ses  expressions.  ) 
îl  est   rrai  que  je  suis  luin  démon  élat  ordinaire. 

E  M  I  L  I  E. 
Et  pourquoi  ,  mon  ami  j   je  t'ai  tu  coosîamtnent  oublier  près  da 
noii-i  les  (Ij^)ùts  que  t'ont  fait  éprouver  le    affaires  publique»  Ta 
fetn  tie  et  la  i«œur  ont  toujours  été  ta  consolation  ;  auroi«ut-elle« 
perdu  celte  preiogative  ? 

M  O  R  L  A  N  D. 
il  me  seroit  affreux  «.îe  le  ptiiFer. 

J  E  N  N  Y. 

Mais  tu  dis  cela  d'un  ton  à  faire  croire  que  ton  esprit  s'est  quel- 
quefois ar  été  sur  cette  idée.  Morland  ;  je  ne  te  reconnois  pas. 
Tu  as    quelque  cHodc  :  tu    nous  caches  le  fond  de  ton  âme. 

E  iM  1  L  I  E. 

Ah  !  montrelà   toute    entière.  As-tu    jamais  éprouvé  quelque 
pfine     à   me    l'avoir    dévoilée?     ja'eiiv;e-tu   le    bonheur   dont  la 
loyauté  et  ta  franchise  ont  été  pour  moi  la  source  ? 
MORLAND. 

Emilie  ?. ..  .  Ma  sœut  ! . .  . .  Vous  vous  méprenez  sur  mes  vrai» 
sentiments. 

J  E  N  N  Y. 

Eh  bien  !  éclaire- nous.  Parle;  exp'ique-toi;  pourqu'îi  celte  hési- 
tation ? 

MORLAND, (à  pan.  ) 

Je  n'y  tiens  plus;  si  faut  les  éloigner.  (  haut  )  Ce  qui  m*oc- 
cup'  n'est  pad-  nature  à  v)Ui  être  dt^voilé.  Trai*  juilbsez  vous, 
lais,ez-'Tioi  un  moment  de  solitude  dont  j'ai  beîoiu.  Ce  soir  à  sou- 
per nous  nous  reverrons. 

EMILIE. 

•Te  respecte  ton  secret  ;  maiî  ce  goûi  pour  la  solitude  t'est  ven* 
bien  subitement.  Adifu,  so  iv i:?ns-toi  de  ta  promesse  pour  ce  soir. 
MORLAND. 
A  dieu. 

(  E  nilie  et  Jenny  quittent  la  scène  lentement,  ) 

E   M  I   LIE,  bas  à  sa  sœur  en  s'en  allant. 

Ce  procé  lé  de  sa  p  irt  n'est  pas  naturel.  Il  y  a  quelque  clios» 
d'extraordinaire  là-de!^sous. 

S  CENE     II  I. 
M  O  R  L  A  N  D  (  seul.  ) 
Qu'il  est  cruel  pour  mou  cœur  d'êlre  obligé  d'user  de  dissimuTî» 
tious  à  leur  égard.  0    bonheur!  m'abaudonnerois-tu  ?  douce  paix 
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clomestiqvie  qui  dt-j'iiis  deux  aui  fait  le  cLarme  de  mon  existence 

luirois-lu    loia  de    moi  r Cruel  Albraiid  !  Tu  as   misunsei- 

peiu  dans  mon  sein. . .  •  mais  si  tu  m'*vois  trompé. ...  Si  tu  avoi& 
injustement  accuse  Emilie. . .  .  Oui  !  tu  l'as  commis  ce  crime; 
un  trait  de  luiuière  m'éclaire  ;  tu  es  un  traître,  un   Calomniateur. 

Kniilie  est  innocente mais   quels  garands  certains  en  ai-)eî., 

Si  elle  me  trompoit  tlle  même  ! . .  .  .  Nou  ,  c'est  impossible  ! 

Cepeiulaot  ,qiifcl  intérêt  Albrand  qui  m'a  douuétaiit  de  preuves 
d'amitié,  auroit-il  de  m'en  imposex-d'une  manière  aussi  infâme? 
Ma  sœur  Taccuse  d'être  épris  d'Emiiie.  Mais  c'est  une  eonjecturi; 
de  jeune  fille  qui  n'a  que  l'amour  dans  la  tête  .  Cet  homme  est  posé, 
lioid,  réfléchi ,  sans  cesse  occupé  d'affair-s  importantes  ;  a-l-il  le 
tems  de  penser  h  l'amour?  D'ailleurs  ,  hmilie  ne  m'a  jamais  rien 
confié  de  cette  prétendue  passion....  O  tourment  déchirant!  Je 
vois  donc  des  probabilités  dans  ce  que  m"a  dit  Albrand.  .  ..  Allons! 
dans  cetle  accablante  incertitude  dissimulons;  cherchons  la  lumière 

lout  en  craignant   de  la  découvrir Mais  quelqu'uu    vieut  , 

ah  î  c'est  cet   anglais  que  j'ai  pris  depuis   quelque   tems  pour  moa 
•ccréiaire;  laut  mieux,  son  originalité  me  distraira  peut-être. 

S  C  E  K  E    IV. 

MORLAND,     SMITH. 
S  M  I  T  H. 

Voilà  la  copie  que  vous  m'avez  demandée. 
M  O  R  L  A  N  D. 

Quelle  copie  ?  Ah  !  oui  ,  je  me  rapelle.  Vous  avez  travaill*aTec 
célérité.  J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'il  y  a  quelque  part  une  cita- 
tion tirée  de  Montesquieu  qui  n'est  pcis  exacte. 

SMITH, 

Je  l'ai  trouvée,  et  file  est  corrigée. 

MORLAND.  <  as'ec  surprise.  ) 

Vraiment? 

SMITH. 

J'ai  peut-être  été  trop  présomptueux  ? 

MORLAND. 

'    Point  du  tout.  Je  vous  en  remercie.     Vous  avaz  danc  lu  Mou- 

tesQuieu  î 

^  SMITH. 

C'est  mon  auteur  favori. 

MORLAND. 

Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  comment  il  arrite  qu'un  homme 
oui  possède  parfaitement  j.hisieurs  langues  et  un  grand  nombre 
dautrts  connaissances ,  travaille  comme  écrivain.  gj^TXH 
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SMITH,     (  haussant  les  épaules  ) 

Bizarerie  du  sort, 

M  O  K  L  A  N  D. 

Je  vous  avouerai  qu'il    m'est  venu    quelt{uefoia   dans  l'idée  qu« 
TOUS  n'étiez  pas   ce  que  vous  v«us  dites. 

SMITH. 
Etes^vous  content  de  mes  services  ?  V 

M  O  R  L  A  N  D. 
Parfaitement. 

SMITH. 
Ehî  bien  ,  que  vous  importe  qui  je  suis  ? 
M  O  R  L  A  N  D. 
Si  c'est  une  fantaisie  de  votre  part  ,  je  ne  la  troublerai  pas.  Mais 
si  vous  êtes   malheureux  ,  votre  confiance  pourroit  vous  acquérir 
un  ami. 

SMITH. 
Je  ne  suis  point  malheureux ,  mais  mon  bonheur  est  eu  jceptibla 
d*étre  accru. 

M  O  R  L  A  N  D.; 
Y  puis-je  contribuer  t 

SMITH. 
"Le  voulez-vous  ? 

M  O  R  L  A  N  D.i 
Très-volontiers, 

SMITH,     (  lui  tendant  la  main.  ) 

Promettez-le.    (  Morland  lui  touche  dans  la  maitt.  )   Me  trou* 
vez-vous  à  votre  convenance  ? 

MORLAND. 
Si  vous  êtes  toujours  tel  que  je  vous  ai  vu  depuis  trois  mois.. .«] 
SMITH. 

Toujours  le  même. 

MORLAND.  ^ 

Dans  ce  cas  je  vous  regarde  comme  un  homme  probe  9t  à  taleolf» 

SMITH. 
J'ai  moi  même  la  conscience  de  ma  probité. 

MORLAND.^ 
Vous  en  pensez  autant  de  moi? 

SMITH. 

î^'en doutez  point. 

MORLAND.) 
^<\jez  donc  sincère,  ouvrez-vous  à  moi. 

^  .      .  S  JNt  I  %  H, 

Soi(.  J  aime  votre  cceur. 
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M  O  fi  L  A  N  D. 
Yraiinent  !  je  n^m'atteuduib  [.as  à  celle  confideucf. 

SMITH. 
Ce  sentimcLt  vous  dépl.«it-il  ? 

M  O  R  L  A  N  D.4 
£#aucuue  manière.  Mais.... 

SMITH. 
Cela  doit  rester  entre  nous 

MO  R  L  A  N  D^ 
Comptez  là-dessus.  Mais  ne  puis-je  savoir  quelqu'autre  clrcon»- 
taQC«  ? 

SMITH. 
Je  suis  riche. 

M  0  R  L  A  N  D.- 
C'est  quelque  chose, 

S  M  I  T  H. 
C'est  peu.  Je  suis  d'une  naissance  illustre  et  je  ne  m'en  prévaut 

Cuères. 

^  M  O  R  L  A  JN  D., 

Vous  ne  m'en  imposez  poiiu  ? 

SMITH. 
M'en  supposez-vous  capable  ? 

<  '''''■  M  Ô  R  L  A  N  D.] 

Votre'  vrai  nom  ? 

SMITH. 

£Lemnten. 

.  M  O  R  T.  A  N  D. 

Et  la  cause  de  cet  iucogt iio  singulier  ? 
S  M  I  T  H. 

Votre    soeur Je  vois    que    voire    surprise  redo^hle  et  je 

croi.  en  eflet  que  vous  auntz  delà  peine  à  déchiffrer  ai-emenl  celte 
emenip  Pourcetie  lois,  je  dois  parler  plus  que  je  n  enai  1  habun-e. 
£>ai.s  ma  j^-uneise  j'eiois  co  rtisau  ,  mais  la  cour  n-était  pas  mon  élé- 
ment •  je  for.nai  mon  ame  à  l'eCoIe  de  la  philosophie  et  )«  devins 
un  homme  J-  resohr.  de  voyager  pour  me  perfectionner  par  les 
lumières  de  l'expérience.  Diver.es  circons  ances  me  conduiarent 
en  Afrique.  Je  parcouru*  la  c.oilie  de  ce^te  rarlie  du  nioude  en 
mettant  tous  mes  soins  à  étudier  l'homme.  Je  cherchai  sur-tou  le. 
sources  du  mal  et  du  bien  dans  soa  cœur  ;  celles  du  bonheur  dans 
.  carrière  terrestre  &  du  repos  après  sa  mort  Mousucces  ne  fut 
pa.  complet:  mni^  je  me  convainquis  que  s.us  le  palmier  du  nègre 
comn.e  m  u.  le  chêne  du  geriudin  la  félicité  domestique  peut  «euU 
dooner  le  coHieniemenide  la  vie. 
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M  O  R  L  A  N  D.  (  riant.) 
Aviez-V0U8  basoin  pour  savoir  cela  d'aller  eu  Afrique  ? 

S  M  I  T  H. 
L'homme  dans  l'inquiétude  qui  Tagite  ,  \te  va-t-il  pas  cherchet 
très-loin  ce  qu'il  a  sous  sa  main. 

M  O  R  L  A  N  D. 
Vous  avez  amassé  un  trésor  dans  vo8   voyages.  Il  est  tems  d'en 

iouir. 

'  SMITH. 

C'est  aussi  mou  désir  ,  il  y  a  long-tems  que  \e  le  nourris  ,peuf- 
êlre  bientôt    le     verrai-je    satisfait.     Il  y  a   quatre   ans    que    je 
cherche  une  femme. 

M  O  R  L  A  jvr  D. 

Vous  avez  mis  delà  négligence  dans  cette  recherche,  carily  à 
plus  de  femmes     faites  pour  nous  rendre   heureux ,  qu'on  ne   le 
pense  communément. 
^  SMITH. 

Cela  est  possible.  Mai»  j'ai  trop  courru  le  monde  pour  n'êre  pa? 
méfiant.  Et  c'est  le  maufais  côté  de  l'expt-rience.  11  en  est  de 
cela  comme  d'ut,  tableau  dont  Ten-emble  ravit  le  vulpaire  ,  tandis 
quele  connoisseur  est  péniblement  aft'ecté  d'un  defaui  que  lui  seul 
appeercoit,  Croyfz-nioi  ,  mon  ami  ,  c'est  une  observation  triste  , 
mais  vraie,  noire  aptitude  aux  plaisirs  de  la  vie  s'évapore  comme 
une  goûte  de  rosée  sur  une  fleur. 

M  O  R  L  A  N  D. 

Tâchez  donc  de  l'aspirer  avant  qu'elle  ne  s'exhale  entièrement. 
SMITH. 

C'est  où  teedent  mes  efl'orts.  Mon  pèlerinage  est  fini  ;  je  touche  au 
but.  Jenoy  est  la  femme  qu'il  me  faut.  Sa  figure  est  belfe,  son  ame 
est  plus  belle  encore.  Elle  a  l'esprit  cultivé  ,  mais  son  cœur  est  la 
simple  nature.  Elle  est  spirituelle  sans  le  vouloir.  Par  dessus 
toutes  choses  ,  elle  fSt  d'une  humeur  égale;  et  l'on  ne  calcule  pajs 
assez  le  bonheur  intérieur  qui  résulte  de  cette  seule  ferla  dans  lef 
femmes. 

MORLAND. 

Comment  apprites-vous  donc  à  connoître  ce  phœniK  ? 

SMITH. 
Au  spectacle.  ^aa.e.i  . 

M  O  R  L  A  lY.  D.    .  .,fj;s  j,., 

A"  spectacle?  je  ne  vous  si  jpmnis  vu  t  ans  notre  losgf» 

S  M  I  T  H. 
î^on  ,  j'étois  au  partiBrre. 

M  O  R  L  A  ND. 
Ainsi ,  c'est  uue  sounoisauce  de  lorgnette, 

D  t      ^ 
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SMITH. 
Oui  et  non.  C'est  une  bonne  chose  qu'une  lorgnette  quaudon 
8*en  sert  autant  par  les  yeux  de  l'ame  que  par  ceux  du  corps.  Si  \a. 
*pectatrice  s'amuse  à  minauder  pendant  que  le  misantrope  et  le 
inétromaue  développent  sur  la  scène  les  nuances  admirables  de  leur 
caractère  ,  jeconuoissou  esprit.  Si  elle  contemple  d'un  œil  sec  les 
palpitations  de  Chimèae,  les  emportemeets  de  Ciitemnestre ,  les 
angoisses  de  Mérope  ,  je  connois  son  cœur, 

M  O  R  L  A  N  D, 
3Et  apparemment  queJennyaeu  le  bonheur.. ..', 
SMITH. 

Apparemment?  Jenny  futtoujous  Jenny ,  Jamais  elle  ne  venait  an 
spectacle  pour  être  vue.  Elle  s'enfonçoit  dans  un  coin  de  la  loge  et 
éioit  touteoreille;  je  l'observai  pendant  un  mois  et  je  remarquai  eu 
elle     tous    les    caractères     d'une    sensibilité    vraie  ,    d'un    juge- 
ment sain  et  d'un  goût  exquis  ;  alors  je  résolus  défaire  sa  connais— 
eance.  Mais  oii  ?   comment?  Devois-je  quitter  l'incognito  qui  m'a 
valu  si  souvent  de  lirr  à  découvert  dans  le  cœur  humain  ?  devois-je 
éblouir  mon  épouse  future  par  mon  rang  et  mes  richesses?   JNou 
certes.  Si  le  pauvre  Smith  ne  parvenoit  pas  à  lui  plaire  ,  le   riche 
lord  Kempten  ne  devoit  pas  désirer  d'avoir  plus  de  succès.  J'appris 
dans  ce  tems  que  vous  aviez  besoin  d'un  écrivain  ,je  me  présentai, 
cela  me  réussit.  Sous  ce  travertissement  j'epie    depuis  deux  mois 
chaque  pensée  ,  chaque  mouvement  de  votre  sœur.  Je  la  vois  dans 
le   sein    de    sa    famille    où    l'on     jette    loin    de    soi    tout    voile 
importun  ;  et  plus  je  la  connois  ,  plus  je  l'apprécie  ;  le  rôle  de  lua 
raison  est  fini;  elle  m'a  permis  délaisser  parler  mon  cœur. 
M  O  R  L  A  ]N  D. 
"Eli  ma  sœur  esl-elle  instruite  ?. . .  . 
SMITH. 
M'en  préserve  le  ciel  !  Vous  êtes  son  frère  ,  vous  êtes  un  hom- 
Tne  sage  ,  vous  lui    servez  ici    de    père.    Navez-vous    rien   qui 
t'oppose  à    mes  vœux  ? 

M  O  R  L  A  N  D. 
Milor4!  commeut  pourrois-je?. . . . 
SMITH. 
Trêves  de  titre  !  Que  m'est-il  échappé  qni  ait  eu  l'air  (^e  rappel- 
Icr  ma  naissance  ?.  . .  j'ai  appris  à  vous   counoîlre  aussi ,  vous.  Je 
prostitue  aussi  peu  mon  amitié  que  mon  amour.  VolL-z-vous  que 
Cous  aoycrtis  amis  ? 

M  O  R  L  A  N  D. 
De  tout   mou  cœur       (  Ils  se   touchent  dans  lu  main.  ) 

SMITH. 
IÎ0U8  reprendrons  noire  conversaliou.  Soyez  discret^  je  vous  prie. 
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M  O  R  L  A  N  D. 
Mais  je  ue  peux  plus  vous  traiter  comme  mon  secrétaire. 
SMITH. 

Ah  !  l'exige  que  vous  ne  changiez  rieu  à  votre  conduite. 

M  O  R  L  A  N  D. 
Je  crains  de  laisser  voir  de  l'embarras.  Quand  voulez-vous  VOH» 
découvrir  "{ 

S  M  1  T   H. 
Quand  l'ocasion  me    sera     (avorable   et  que  le    courage  ne  m* 
manquera  pas. —■  Avez- vous  des  affaires? 
M  O  R  L  A  N  D. 

Mais  ,  oui  ,  j'ai  quelques  occupations 

SMITH. 
Alors  je  remets  à  demain  à  vous  donner  la    preuve  de    mon)  état 
et  de  ma  foi  tune. 

M  O  E  L  A  N  D. 
Je  m'en  rapporte  à  vous. 

SMITH. 
C'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  :  je  ponrrias  être  un  avantuner; 
il  ne  faut  se  fier  à  personne.   (  ilsurt.  ) 
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SCENE     V. 


M  O  R  L  A  N  D.     (  seul.) 
A    personne  !    Ah!   je    commence  à  sentir  que  cette  maxime 
Ti'pst  qiie  trop  vraie  !  Combien  une  pareille  méliance  était  autre- 
fois éloignée  de  moi.  J'aurais  dit,  j'aurais  soutenu   qu'il  valait  mieux 
être  trompé   que  soupçonneux.    Fatale    expérience!    n'éclaires-tu 
l'homme  que  pour  lui  apprendre  que  le  bonheur  n'est  qu'une  chimère! 


SCENE       VI. 

MORLA.ND,    ALBRAND. 
M  O  R  L  A  N  D. 
Ah!  vous  voilà,  Albrand  ,   pourquoi  cet  air  d'effroi  ? 

A  L  B  R  A  N  IK 
Puis-je  vous  parler  sans  témoin  ? 

M  O  R  L  A  N  D. 
Oui ,  mais  qu'avez-vous  ?  vous  paraissez  bien  ému?      ' 

A  L  B  R  A  N  I}.^ 
C'est  que  je  le  suis  en  elVet, 
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M  O  R  L  A  N  D. 
Serait-ce  pour  moi  le  pronostic  de  uouveaux  tourmens? 

„  ,  A  L   B  R  A  N  D. 

Hélas  î 

IMORLAND 
Jrarlftz  ! 

A  L  B   R  A  N  D. 

•T'ëprouve  que  l'amitié  a  quelquefois  des    devoirs  bien    durs  k 
remplir. 

M  O  R  L  A  N  D. 

Dire  la  vérité,  est   le    premier   de  tous  ,  et  le  ,.lus  sacré. 

A  L  B  R  A  N  D. 

Tâchez  de  vous  contenir  &  de  m'ecouter.  Il  m'est  revenu  de 
bonue  port,  qu'Emilie  qui  n'a  jamais  ce.sé  d'aimer  le  prince 
vaincue  par  les  sollicitations  de  son  am.nt,  &  par  sou  propre  pen- 
chant, a  enfin  consenti  à  ce  qu'on  vous  éloign  t;  espérant  que 
son  titre  de  femme  lui  donnerait  la  libert.  qu'elle  n'avait  pas 
auparavant  pour  recevoir  les  assiduités  du  prince.  On  est  convenu 
de  profiter  de  voire  résistance  relativement  au  nouvelimpôt  de- 
mande ,  pour  avoir  un  prétexte  de  vous  bannir.  Comme  on  vous 
connatt  vif&  inflexible,  on  veut  vous  irriter  par  des  co.  tradic- 
tious  &  des  mépris  ,  &  voilà  la  cause  vies  d.,^agrémeu8  q,  e  vous 
•  prouvez  depuis  quelque  tems  à  la  cour.  V<  vez  ma  Menant,  s'il 
ctait  de  mon  devoir  de  vous  prév  nir  sur  un  complo,  qu.  tend  à 
voire  ruine. 

M  O  R  L  A  N  D. 

Albrand,  je  reconnais  cette  nouvelle  preuve  de  votre  amitié. 
Mais,  parée  qu'jl  serait  vrai  que  la  corruplt.  n  même  a  tissu  pour 
me  perdre  la  trame  la  plus  perfide,  la  cvmpinné  d'Emilie  se. ait- 
elle  demontrce  pour  cela?  Croyez,  Aihraud,  qu'on  l'a  calomniée, 
iîimihe  eit  incapable  du  crime  dont  on   l'accuse. 

A  L  B  R  A  N   1). 

Je  le  désirerais je    voudrais  au  prix   de   mon    sang    que 

son  innocence  ne  fut  point  suspecle mais  ce  n  est  pas  e  mo- 
ment de  rien  déguiser  ;  j  e  ne  le  puis,  du..^e-je  vous  a.cabl*rr  I 
jLmiliti  a  <les  rendez-vous  nocturiKS    avec    le  p.  iice. 

M  O  R  L  A  N  D     (  /e  saissùan.  parle  bras.  > 
Qu'osez-vous  dire  ? 

A  L  B  R  A  N  D. 

Elle  quitte  la  nuit  votre  maison    et     se  "rend  chez  une   femme 
qui   lui  est    affidee, 

M  O  R  L  A  N  D.     (  h  rc-sardanl  avec  fureur,  ) 
Malheureux'  te  joues-tu  ici    de  ma  crédulité  î 
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A   L   B  R  A  N  D. 

Vou<»  êtfS  dans  un  état  où  l'on  pardonne  tout  à  sou  amî  :  maii 
«n   croirez-voiis   vos  Jfux  ? 

M  O  R  L  A  N  D. 
Oui,  je  te  somme   de  me  cDOvaincre  f.ar  mes  yeux  ;   «inon ,  je 
te  regarde  comme  le  dernier  <les  homines. 
A  L  B  R  A  N  D. 
J'y  consens.  Daas  deux  heures  nous  nous  rendrons  au  lieu  qui 
âu'a  été  iudjLjue  ,  &  vous  v«rreï  là  si  c'est  moi  qui  doit  vous  étr© 
suspect. 

M  O  R  L  A  N  D. 
Dans  deux  heures  !   quelle  cruelle   arieute! 

A    J.    B    R    A    ]N    D. 

Soyez  maître  de  vou  jiisques-là.  Les  instants  qu'on  néglige  ne  re- 
vieuuent  plus.  En  atitindaut^  ne  vous  ouvrez  point  à  votre  femme  : 
les  dissimulations  ne  chasseraient  pas  l'inqnieludo  de  votre  âme, 
&  vous  passcrie;-  la  vif-  la  plus  lamentable  à  côté  d'une  époL-se 
dont  vous  desirerie*  l'innc.cence  &  que  vous  seriez  forcé  cepeu— 
iianl  de  soupçonner   criminelle. 

M  O  R  L    \  N  D. 

Je  saHrai  me  contenir. 

A  L  B  R  A  N  D. 
Vous  ferez  bien  de  ne  pas  la  revoir  ce  soi  -.  Si  elle  conçoit  quel- 
que méfiance,  elle  n'exécutera  pas  son  projet. 

M  O  R  L  A  N  D. 
On  vous  a  trompé  sui    sou  compte. 

A  L  B  R  A  N  D.^ 
Vous  verrez. 

M  O  R  L  A  N  D. 
J'abhorre  les  calomniateurs. 

A  L  B  R  A  N  D.] 

Il  n'y  en  a  point  ici . 

M  O  R  L  A'N  D. 

Nommez-moi  don<!  les  ê^res  euvieux  &  méprisables  qui  osent 
la  noircir  ? 

A  L  B  R  A  N  D. 
On  vient!  Au  nom  du  ciel  ne  vous  trahissez  pas. 

S  C  E  N  E     V. 

Les  pbécédehs;       EMILIE, 
EMILIE. 
Moa  ami!  nous  t'avons  si  peu  yu,  aujourd'hui,   que  j'espère 
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que  W  nous  dounerasla  soiiée.  Tes  aflaîres  ne  sout-elles  donc  pas 
finies  ?  Monsieur  le  coDseiller  pourraii-il  vous  convenir  de  sou- 
per avec  noui)  ? 
*^  A  L  B  R  A  N  D.; 

Je  vous  prie  de  m'excuser 

EMILIE,    (  avec  douceur.  ) 
Si  vous  ne  voulez  pa^  augmenter  Qotre  petit  cercle  de  famille  y 
du  moins  ne  le  rétrécissez  pas. 

A  L  B  R  A  N  D. 
C'est  contre  mon  intention. 

EMILIE,     (à  son  mari.  ) 
De  quelle  nature  est  donc  l'affaire  qui  te  ravît  ta  sérénité?..;' 
Mon  dieu  ,  quels  tourmens  !  Ne  puis-je  savoir ,  mon  ami,  ce  qui 
t'oppresse  ? 

M  O  R  L  A  N  D. 

jVeux-tu  que  je  t'en  instruise  ? 

A  L  B  R  A  N  D ,  (  vivement.  ) 
Il  s'agit  d'un  incident  fâcheux  dans  le  service  public. 

EMILIE. 
Si  je  n'y  puis  rien  par  mes  conseils  ni  par  mes  secours  ,  la  part 
que  j'y  prends ,  peut   du  moins   être  de  quelque  adouciasement 
pour    mou  mari. 
^  MORLAND, 

Tu  t'intéresses  à  moi  ? 

EMILIE. 

Quelle  demande  tu  me  fais. 

M  O  R  L  A  N  D. 
Tu  me  regardes  d'un  air  si  tendre  ! 

EMILIE. 
Et  toi  d'un  air  si  sauvage 

M  O  R  L  A  N  D. 
Tu  n'as  pas  mérité  que  je  l'envisage  ainsi? 

EMILIE, 
Eh  non  ,  sûrement  ! 

MORLAND,     (/a  pressant  dans  ses  bras.  \ 
I^©n  ,  J'en  jure  par  le  ciel  ! 

A  L  B  R  A  N  D.j 
iVous  oublies  ce  qui  doit  nous  occuper. 

EMILIE,  (à  ^o«  mari.  ) 
Ta  «;o»<iuitf  a  quelaw»  eUose  ds  si  aouye^p  pour  moi. 

MORLAtsD. 
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M  O  R  L  A  N  D. 

.Mon  coeur  n'est  poim  change. 

EMILIE. 

Je  l'espère. 

M  O  R  L  A  ?f  D. 
Il  est  eoinine  le  tien. 

EMILIE. 
Si  cela  est ,  mon  bonheur  est  assuré! 

A  L  B  R  A  jNT  D. 

Il  serait  à  propos  que  vous  vntis  séparassiez^  mauifenant.  Leâ 
aHaires  terminées  .  voub  trouverez  !e  repos  plus  doux.  Nous  pour- 
rions ,  mon  cher  Morland,  nous  enfermer  dans  votre  chambre,  car 
je  doute  que  nous  ayons  hni  avant  la  pointe  du  j  >nr. 

EMILIE. 

Quoi,  toute  la  nuit  î 

IM  O  R   L  A  N  D ,  (  du  ton  de  la  défiance.  ) 
Cela  te  surprend  ? 

E  M  I  L  I  K. 
Mais  je  crains  que  ce!a  ne  nuise  à  ta  santé. 

M  OR  L  AN  I),   (,  froidement.) 
Je  te  remercie. 

A  L  B  R  A  :n"  D. 

Mon  ami  ,  les  moments  sont  précieux.  .  . .  pardon  ,  madame. .  «g 
MORLAND. 

Je  vous  suis Bon  soir  Emilie. 

EMILIE. 

Kous  nous  reverrons  ce  soir? 

MORLAND. 
.Te  ne  l'espère  pas. 

EMILIE. 
Tu   ne  l'espères  pas  ? 

M  O  R  L  A  N  D. 
Pardon....   je  suis    distrait....    Allons,  Alhrand  ;    bon  soir. 
Emilie.   (  iL  entre  brustpiement  dans  sa  chaïuùie.  ) 
A  L  B  R  A  N  D  (  e«  sortant.  ) 
Ordonnez  que  personne  i.e   vienne  nous  troubler. 

SCENE       V  I  I  L 

E  M  I  L  I  E  (  seide.  ) 

Il  est  survenu  sans  doute  quelque  chose  d'allarmant  ;  &  11  ne  ma 
la  couËe  pas  !.....  Un  chagria  cui^aat  parctit  oppresser  |oo  6ogu]| 
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•  t  il   ne    le    dépose     pas    i.'ans    le    mien!     Que    lui   ai  -  je    fait  î 
(  avec  sens ibihit'.  )  Dieux  !  {]ue  Ir.i  ai-je  clone  fait  ? 

SCENE      IX. 
EMILIE,    J  E  IN  N  Y. 

J  E  N  N  Y. 
Te  Toili  seule?   où  est  mon  frère  ? 

E  iVi   I  L  I  E. 
Dans  sa  chambre.  Ils  ont  des  aiVaircs  pour  totile  la  nuit. 

J  E  N  N  Y. 
Tu  pleure»? 

^  EMILIE. 

Oui. 

J  E  N  N  y. 

Çu'tst-il  donc  arrivé? 

E  ]M  T  L  I  E. 
Je  l'ignore. 

J  E  N  IN  Y. 

Mon  frère  aiirait-il  eti  de-  niamaîs  jrocédés  poiir  foi? 

EMILIE. 
Non  5  mais  il  ire;.t  pas  tel  que  j'ai  conîume  de  le  voir.  } 

J  E  N  ]S  Y. 
Qu'a-t-il  donc  ?  de  quoi  je  plaiiU-ii  ? 

EMILIE. 
AUirand  aETecte   df' rc  jtiter  son  r.ir  d"iiiqiiîéiude  sur  l'embarras 
que  lui  donnent  les  ailiirts  j  mais  ce  qu'il  dit  ne  fait  qu'ajoiiti-r  à 
tna  méfiance.  Dieux  !  pourvu    que    nous   ne  soyons  pas  à  la  veilla 
devoir  réaliser  les  si-'tipçons  que  je  le  coiniuuniqnai'j  tantôt. 
'  J  E  N  N  Y. 
Tu  vois  trop  en  noir.  Ne  le  (îtcourage  pa«.   C'est    un  ennui  pas- 
BSfier  ;  mon  !)  ère   n'est  pas  innître  d'un  secret   qui  regarde  les   af- 
faires tie  l'é.ai     II  connait  à'ailleurs  ta   sensibilité .  c  .  Combien  lu 
t'iuquiètts  piionqjlriuent.  Tout  s'applanira,  soisensiue. 

EMILIE. 

Ah  !  oui  !-  •  je  Pespère.  Mais  je  ne  puis  pas  l'exprimer  dans  quelle 
sifuaiioii  pénible  )«  me  (ronve  ;  il  faut  que  je  pleure  en  dépitde  moi. 
Voici  l'heure  à  laquelle  j'ai  pr.-mis  à  mes  chers  Elfeld  <l'aUer 
les  retrouver.  Je  vais  essaver  de  dissiper  mes  peines  par  la  bieu- 
/"aisauce.  PuiSbc-je   ne  Ils  pas  voir  s'anginenter  1 

J  E  N  N  Y. 

Rejette  ces  noirs  presseulimeui!  viens  te  préparer.  Deinafn  noui 
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verrons  mon  frère  df  lionne  heure  &  les  chagrius  de  la  Veille  serODt 
J)ienl6t  edai.es. 


FjN  DE  l'Acte    II. 
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ACTE       III. 


SCENE     PREMIERE. 
J  E  N  N  Y,    SMITH. 

(  Jenur  est  assise  ,  occupée  à  un  oin-fagc  de  femme.   Smith  est 
appiij'é  sur  le  dos  d'une  chaise  vis-à-vis  d'elle,  \ 

J  E  N  N  Y. 

IVx  o  N  frère  et  ma  sœur  sont  sortis  ce  soir,  et  ils  se  font  bien 
atieudre  :  je  ue  sais  ce  ^ui  les  retient. 

SMITH. 

Sans  doule  ,  c'est  ma  faute  i>i  vous  vous  ennnycz. 

J  E  N  N  Y. 
Pourquoi  cela,  je  vous  prie  ? 

S  M  I  T  H. 

Je  n'ai  pas  l'art  probablement  d'entretenir  une  convcr«aiio». 

J  E  N  N  Y. 
Au  contraire,  j'ai  souvent  admiré  votre  talent  pour  cela  ;  mai» 
il  est  assez  simple  que  je  ne  vous  ofire  pas  matière  à  une  conversa- 
lion  très  variée. 

SMITH. 
Ori  pourrait  la  rendre  bien  intéressante   avec  vous  sans   chatiger 
d'objet. 

J  E  N  N  Y  ,  (  euibarrassèe  dit  après  une  courte  pause  :  ) 
Y  a-l-il  lung-tems  que  vous  avez  quitté  voire  patrie  l 

S  iM  I  T  H. 
Depuii  plusieurs  années. 

J  E  N  JN  Y. 

Vous  ne  la  regrettez. point  ? 

L  M  I  T  H. 
Quelque?  fols. 

JE  N  N  Y. 
Pourquoi  ne  pensez-TOus  pas  à  y  relourner  ? 
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SMITH. 
Seraît-ce  une  manière  de  me  faire  entendre  que  je  devrais  m'é- 
loigner  d'ici? 

J  E  N  N  Y. 
Je  suis  loin  d'avoir  cette  pensée, 

S  M  T  T  H. 

Je  ne  voudrais  pas  retourner  seul   dap«  mes  foyers. 

J  E  N  ]N  Y. 
JEh  bien  î  prenez  une  conipagtie. 

S  M  I  T  II. 

C'est  aussi  mon  projet. 

J  E  N  N  Y. 
Ah  !  c'est  «ne  plaisanterie  ,  je  ue  vous  le  conseille      p  .  Vous 
vous  tromperiez  si  vou5  croyiez  tous  les  ménages  aussi  heureux  que 
celui  que  vous  avez  ici  sous  les  ytux.  La  plupart  sont  malheuicux^ 

SMITH. 
Celle  opinion  n'est  nullement  fondée. 

J  E  N  N  Y. 
Combien  de  Fois  n'ai-je  pa^  vu  deux  jeunes  gens  qui  s'aimaient 
«'imaginer  ne  pouvoir  vivre  l'un  sans  l'aufre.  Pour  peu  qu'un  père 
avare  ou  un  m'^cliant  futrur  mit  d'obsta^-los  à  leur  vœux,  ils  pi  u- 
yaient  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  attendri  :  parvenus  au  comble  de 
leurs  (lesirs,  le  monde  &  ses  richesses  etait-nt  au-dessous  d'eux, 
ils  nageoient  dans  les  délices  ,  luie  sorte  de  somnambulisme  tenait 
leur  esprit  dans  le  prestige;  mais...  .  bientôt  la  voix  du  tems 
se  faisait  entendre;  sutpris  de  l'illusion  qui  les  avoient  éblouis  ! 
ils  se  reveilloienî  comme  d'un  rêve.  ..&  malheureusement  ne  s© 
yeudormaient  plus. 

SMITH. 

II  y  a  plus  d'esprit  que  de  vérilé  dans  Ce  que  vous  dites. 

J  E  N  N  Y. 
Tombés  ensemble  dans  les  filets  de  l'ennui ,  deux  époux  ne  se 
regardent  alors  qu'avec  humeur;  «'ils  ont  l'âme  belle  &  délicate, 
ils  se  supportent ,  l'habitude  leur  prête  son  appui.  Chacun  suit 
péniblement  son  chemin  raboteux  ;  trop  content  s'il  ne  le  trouve 
pas  hérissé  d'épints. 

SMITH. 
^Çuand on  raisonne  ainsi  sur  l'amour ,  on  n'a  sans  doule  jamais  aimé. 

J  E  N  N  Y. 
Et  on  est  digne  d'envie. 

SMITH. 
On  est  à  plaindre. 

J  E  N  N  Y. 
XJfl  bonheur  inconnu  u'^  poiui  de  charmes-j 
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SMITH. 

.Fausse  &  triviale  maxime.  Cr  yez-voii3  que  les  nègres  qui  vi- 
vent dans  les  mines  du  Pérou,  iiu  soupirent  pas  aprè>i  la  lumière 
du  soitil  ? 

_  J  E  N  N  Y. 

Vous  avjz  une  liaule  n\ûe.  de  ramour, 
S  M  I  ï  H. 

Ta  une  plus  haute  du  mariage.  (  il  avance  wi  peu  sa  chaise  da 
cote  de  Jeiun.)  L'atuour  ïappioche  deux  êtres  l'un  de  l'autre,  le 
mariage  des  deux  n'en  fait  qu'un.  DansTauionr,  on  renverse  la 
coupe  du  bonhe;r  ;  dans  le  mariage  ,  ou  1?  boit  lentement  :  on  ne  la 
vui  e  (jue  sur  le  bord  de  la  t'.mbe.  Euvain  les  années  s'accnmulent 
une  bonne  épouse  ne  vieillit  point.  L'hiver  &  l'été  se  succèdent, 
l'amour  conj-igal  conserve  sa  douce  chaleur.  Te  hai'ier  d'une  femin» 
chaste  est  le  eit^ne  de  la  bénédiction  de  la  nature.  Avec  elle  toute 
les  peines  sout  partagées  ,  mais  tous  les  plaisirs  sont  doublés. 

J  E  N  N  Y. 
Vous  vous  animez. 

S  M  I  T  H  (  approchant  toujours  sa  chaise.  ) 
?.Ialheur  à  l'homme  que  la  beauté  ,  que  la  vejtu  des  femmes 
trouvent  insensible  &  fioid  !  Malheur  à  celui  qui  n'envisage  sa 
digne  moitié  qu'avec  l'indifférence  de  l'habitude;  qui  prend  satjs 
reconnaissance  les  soins  tendres  qu'on  lui  prodigue  à  tout  moment 
O  destin!  jette  les  couronnes  au  hasard,  mais  réseree-moi  la  sim- 
ple guirlande  de  l'hymen  ! 

J  E  N  N  Y,  (  cassant  sou  fil  a  tout  mcnient.  ) 
ITos  plus  beaux  rêves  deviennent  rarement  des  réalités. 

S  M  I  T  H  (  alors  près  de  Jenny.  ) 
L'amour  que  je  ressens  n'est  point  un  lêve,  mais  le  retour  que 
^e  me  flaterais  d'oble.'ir  n'est  peut-être  qu'une  chimère.  Pour  la 
première  fwis  j'éprouve  que  mon  bonheur  dtpend  ^Wwi  conseuieHieut 
étranger,  je  tremble  pjur  la  première  fois.  Les  paroles  sout  de 
tristes  interprêtes  ;  mon  tremblement  est  un  garant  de  la  vérité  de 
mes    seniimens, 

JENNY. 
Smith  ,  mais.  .  .  .  Smith  qu'avez-vous  ? 

S  M  I  T  H  (  lui  prenant  la  main,  ) 
Lorsqu'un  homme  bien  épris....   ne  peut  parler....  (Quanti   sa 
voix   h:  Ihulie  ,  parce  que  des  larmes  l'étoufléat.  .  .  .  c'est  là..... 
vous  pouvez  m  en   croire,   du  véritable  amour. 

JENNY. 

Ah  !   Smith!  au  nom  du  ciel!....  « 

SMITH    (  vivement.  ) 
Le    moment  «st  là  qui  doit  décider  de  mou  bonheur  futur.  tTa 
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ionnête  homme  sollicite  votre  luiin. .  .   un  tendre  amaol  demande 
votre   cœur. 

J  E  JN  N  Y. 
Votre  (îraotion  atteste  la  vérité  de  ce  que  vous  dites ,  mais.  •  •  •. 

SMITH. 

Mon  origine  est  commune. 

J  E  N  N  Y. 
FidoBc!   ce  n'est  pas  là  ce  qui  occupe   ma  pensée. 
SMITH. 

Je  suis  peur:clie^  mais  je  possèJe  assez. 

J  E  N  N  Y. 
Je  n'ai  jamais  pensé  non   plus  à  vendre  mou    coeur. 

S  M  I  T  H. 
Qu'il  soit  donc  le  prix  d'un   noble  amour  ! 

J   E  N  ?^  Y. 
-Laissez-moi  du  teins  pour  y  réfléchir. 

S  M  I  T  H  (  lui  baisant  la  main  ), 
Je  vous  remercie  !  Qu'y  a-t-il  de  plus  .-atisfai-anl  p->iir  un  cœur 
fidèle  que  l'annonce  que  l'on  vsut  le  mettre  à  ressai.  Vous  allfz 
Vous  livrer  au  repos  si  bien  fait  pour  votre  cœur  ''■ur  :  j.-  me  it^fire 
pétiélre  d'e?pérance  et  de  joie.  O  Jcniiv  !  sou*.euez-voiiS  que  V'-.ms 
avez  Commencé  mot!  bonheur  6c  que  vous  seule  pol;ve^  raclurvt r. 


<^^^^^S 


SCENE      IL 


J  E  N  N  Y  C  seule.) 
Dans  quelle  émotion  il  me  laisse!...  Cette  déclaration  aurait 
de  quoi  me  surprendre.  .  .  .  mais  Smith  est  si  déiicat ,  si  vrai.  .  .  . 
Cependant,  quelle  opinion  lui  ai-je  donné  de  tuoiV.  .  .  je  me  suis 
montrée  si  peu  sévère.  .  .  .  Eh!  pourquoi  l'aurais-je  été?  (^)ucls  re- 
proches puis-je  avoir  à  me  faire?  Les  paroles  d'un  honnête  hom- 
me ont  touché  mon  cœur  !  Ah  !  je  ne  m'aicuse  point  de  iViiblesse 
d'avoir  prêté  l'oreille  à  ce  genre  de  séduction.  {  on  frappe  à  la 
porte  avec  force.  )  Que  signifie  ce  bruit?  Qui  peut  frapper  ..insi 
à  cette  heure?  (  les  coups  redoublent.)  Ah!  ciel!  straii-ce  Tt-n- 
Bonce  de  quelqu'évèuement  sinistre  ?  Mon  frère  &  ma  sœur  sulU 
abaena  I.  .  .   Dieu!  que  vais-je  devenir  ? 

SCENE     III. 
J  E  N  N  Y,    THOMAS. 
THOMAS      {entrant  avec  précipitation.) 
Des  gens  de  la  police  dejnaadeut  à  entrer  de  la  pari  du  prince. 
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Us  menacent  d'enfoncer  la  porte,  {u'i  fiaype  a^'cc  plus  de  force.  ) 
Eiiteuiitiz-vous  ces  coups  redoublés,  madetnoiselleî  que  (aiit-ii  faire? 
J  E  N  N  Y. 
Ail  !  qu-lle  horrible  siluaiion  !  Il  n'y  a  pas  '  '  lancer  ;  va 
ouvrir,  (  'T'uuinus  surt.  )  Pourquoi  cet  ordre  subit  ?  je  suis  toute 
iio  s  >ie  moi. 

SCENE     IV. 

Les  précédens  ;  P  I  L  Z   (et  t/uchjtias  lioinmes  as'ec  lui,  ) 

J  E  N  N  Y,    ^allanl  au-devant  de  Pilz.  ) 
One  venez-vous  faire  ici  à  cette  heure? 

P  I  L  Z. 
Saisir  les  papiers  du  sviidic  ,  votre  frère, 

J  E  N  W  Y.  "^^ 

Par  quoi  ordre  ? 

PILZ  {lut  inonlrant  un  papier.) 
Par  ordre  du  pi  ir.ce. 

J  EN  N  Y. 
Mais  quelle  raison  ?. .  . 

P  l  L  Z. 
Cela  ne  me  ref!;arrle  Pas.  Il  est  pressant   que  je  remplisse  moa 
devoir  j  n'y  nit^ttez  pas  d'obstacle,  il  vavcrs  le  cabinet  de  Morland2 
J  E  N  N  Y. 

Arrêiez  !  Vous   n'entrerez  pas  dans  le  cabinet  de  mon  frère  ea 
son    absence  ;  lui  aeul  en  a  la    clef. 

PILZ. 

Nous  saurons  l'enfoncer. 

J  E  N  N  Y. 
Ab!    quelle    indigne  violence!  Je  ne  soufTriraJ  pas  ,   je  vous  la 
irt.'pùle  >  que  sans  mon  trère.  .  .  . 

PILZ. 

\  ous  ne  le  revorrez  pas  ce  soir. 

J  E  W  N  Y. 

Que  voulez-vous  dire? 

PILZ. 

Il  est  en  prison. 

J  E  N  N  Y. 

Quelle  imposture  ! 

PILZ. 

Je  ne  vous  dis  que  la  vérité,  mailemolaelle.  Encore  une  fois; 
ne  me  retenez  plus;  &  laissez-moi  remplir  ma  mission.  { Il  entre 
dans  la  cabinet  suivi  de  su;i  monde,  ) 
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J  E  N  N  Y. 
Ah  !  ci.l  ! 

THOMAS. 

Mon  pamre    maître  !  que   Jtur    a-t-il    fait  ?   Ah  !  si  j'avais  le» 
£urces  de  luoii     une  âge 

J  £  N  N  y. 

Va  cliercher  Smilh  ,  Thomas  :  dis  1  .i  de   venir  promptemenl  k 
B  on  secours. 

T  H  O  M  A  S. 
Ah  !  dans  notre  ciTroi  nous  l'avions  oublié.  J'y  cours,  mademoiselle. 


i  -^c 


»yît  f»>  -awf? 


■-gg^^c^t^-'g^^is^^gg:^;^;^^-^ 


atS.:^^S>SSC5^^^^SS'?ar^^^^S'^gSw'.^ 


S  C  E  IN'  £     V. 

J  E  N  ]S  Y  (seule.) 
■     Fut-il  jamais  une  situation  plus  déplorable  ?  de  quelle  trahison 
mon  luallu'ureux   frère   est-il  donc  victime  ?&  ma  sœur  que  sera- 

t-tlie  devenue  ! (En  ce  moment  Pilz  et  ses  gens  sortent  du 

i;iibinet  de  Murland.  )  Vous  avez  doiiC  exécuté  sans  cousidératiou 
vos  oi'dres  odieux  ? 

PILZ., 
Je  n'ai  fait  que  mon  devoir. 

J  E  N  IN"  Y. 
Ce  dépôt  est  sacré,  vous  en  répondez; 

PILZ. 

JI  s'-i\'>r!mis   dan  :  des  mains  suies,  (ilsort.) 


S  C  E  N  E     V  I. 
J  E  ]N'  N  Y,     SMITH,    THOMAS. 

J  E  N  W  Y    (h  Smlih.  ) 
Ali  !  venez   à  mou  aide  ! 

S  M  t  T  H. 
Que  viens-je  d'appreudre  ?   Votre  frère  en  prison  ;  ses   papiers 


J  E  N  N  Y. 


saibis  . 

Tout  cela  est  vrai. 

S  M  I  T  H. 

Mais  quelle  peut  ètie  la  cause  ? ' 

J  E  N  N  Y. 
Je  l'ignore,  j'en  soupçonne  d'affreuses,  et  l'inceriilude  me  înet 
au  dése.^poir. 

S  Al  I  T  H. 
Calnie-^-vous ,  uiademoiaelle ,  vus  malheurs   sont  grands  ,  mais 
ie  ne  dcstspère  pas  ul'y  remédier, 

J£NNY. 
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J  E  N  N  Y. 

Comment,  vohs  Smith  !  Ah!  je  compte  bien  sur  votre  zhlei 
mais  que  ferez-vous? 

S  M  I  T  H. 

Qnelqne  soit  l'intr'gue  qui  a  perdu  votre  frère  ,  il  ne  peut  avoîf 
été  arrêté  que  sur  un  ordre  du  ministre.  C'est  à  cetts  source  qu© 
je  remonterai  poHr  tout  découvrir. 

J  E  N  N  Y. 
Mais  par  quels  moyens? 

SMITH. 

J'en  possède. 

J  E  N  N  Y. 
Vous  me  rendez  uue  lueur  d'espoir.  Au  nom  de  Dieu  expliquez- 
vous. 

SMITH. 
Il    eu   est  tems.  Les  circonstances  m'engagent  à  parler  plutôt 
que  je  n'aurais  voulu  le  faire.  Je  vais  chez  le  ministre  ;  je  me  faia 
coauaitre  à  lui  pour  le  lord  Kemptem. 

J  E  N  N  Y. 
Mais  Smith,  que  dites-v 


ou 


•,? 


SMITH. 

La  vérité.  Je  remettrai  au  ministre  les  lettres  de  recommeada- 
tion  les  plus  pressantes.  Je  connais  les  honnmes  ;  ce  que  le  secré- 
taire de  votre  frère  n'aurait  pas  obteim  par  toutes  les  considéra- 
tions de  la  justice,  le  lord  l'obtiendra  par  sa  seule  présence, 

J  E  N  N  Y. 

Ma  surprise  est  au  comble!  Voua  n'avez  pas  la  barbarie  d« 
vous  jc'ier  de   aaa    position? 

SMITH. 
Fille  aimable!  celui  à  qui  rous  inspirâtes  l'amour  le  plus  vif  vou» 
cacha  son  rang,  lorsqu'il  doutait  encore  si  l'homme  riche  &  puis- 
sant avait  plus  de  prix  à  vos  ye»ix  que  le  simple  honnête  homme. 
Ij'amour  &■  le  caprice  ont  produit  de  plus  étranges  nietamorpho'* 
ses.  Je  vous  mènerai  vivre  dans  ma  patrie.  Toute  votre  famille 
nous  accompagnera.  Pourquoi  pleurez- vous  ,  madeuioiselle  ?  H 
est  bon  cependant  que  je  sois  riche ,  nous  n'en  serons  que  plus 
indépendants. 

J  E  N  N  Y. 
Le  trouble  de  mon  cœur  est  extrême.  .  ..  Je  suis  hors  d'état  d» 
TOUS  répondre. 

SMITH. 
Et  ce  trouble  même   est  une   réponse  délicieuse.   Je  cours  chea 
le  ministre  &  je  vous  promets  foi  d'hounétc  homme  défaire  resdi* 
la  liberté  à  votre  frère. 
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J  E  N  N  Y. 
Et  moi  je  vais   consoler  ce    malheureux    dans    son  cachot.  Mes 
larmes  m'en  ouvrironi  k-s  portes  (  ils  sorleut.') 


SCENE     VII. 

T  H  O  M  A  S,  {seul.) 
Mon  dieu  que  d'évènemeiis!  qui  les  débrouillera  ,  si  la  provi- 
dence ne  s'en  mêle.  Fallaii-il  que  dans  ma  vieillesse  8i  après 
vingt  ans  de  service  &  d'attachemeut  pour  mon  niaitre,  je  le 
ris&e  éprouver  un  pareil  mallieur!  Quels  sont  les  niéchants  qui 
«ot  accusé  l'hoianae    le  plus  hom-êle  &  ie  meilleur  qui   ait  existé  ? 


SCENE     VIII. 

Le  même  ;     EMILIE. 
THOMAS. 
Jih\  madame  ,  c'est  vous?  venez-vous  d'auprès  démon  maître? 

E  M  I  I-   I  E. 
Que  veux-tu  dire ,  Thotaas?   Pourquoi  cet  air    d'effroi?    Que 
faii-lu  levé  à  celte  hetire? 

T  H  O  M  A  S.  (  surpris,) 
Quoi  !  vous  ne  savez  pas?. .... 

E  M  1  L  I  E. 
lîon  ;  qu'as-tu  donc  à  m'appreudre?  que  s'est-il  passé? 

THOMAS. 
Mais  ,  madame,  ce  n'est  pas  concevable,  je  vous  croyais  sortie 

avec  lui. 

EMILIE. 
AteG  qui?  parle. 

THOMAS. 

Ouoi ,  madame  ,  vous  ignorez  qu'où  a  traîné  mon  maître  en  prison 

EMILIE, 
^où  maître  en  prison  ? 

THOMAS. 
Hélas!  ce  que  j«  vous  dis  n'est  que  trop. vrai.  Il  a    été  arrêté  ; 
oa  est  venu  saisir   ses  papiers,  on  a  enfoncé  la  porte  de  sou  cal>i- 
itel  :  mademoiselle  Jeuuv  vient  d".  sortir  pour  se  rendre  auprès  de 
lui  :  je  TOUS  y  croyais  dtjà. 

EMILIE. 
Je  «uis  anéantie.  Mais  ou  dil-un  qu'il  a  été  arrêté?  Que   lui 
f  eproch«-t-oa  î 
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r  il  o  M  A  s. 

Je  l'ignore  ,  ma  hinri-.'. 

E  M  1    LIE  {comme  frarypéc  d'une  clarté  suhite.  ) 
Dieux  !  serai(-il  possible  !  Quelle  lueur  affreuse!  quel  sinîfltrc 
présage!    Ah!   le  bien  que  j'ai    voulu    l'aire  me  coûtera  peut-éir» 
bieu  cher. 

T  H  O  M  A  S. 
O  ma  respectable  msliresse  !  que  ne  pcis-je  au  prix  de  mon  st»^ 
soulager  vos  douleurs.  Laissez-uioi  irrCouter  qu*  mon  zèle  :  j'irai 
chez  le  ministre;  je  remplirai  son  palais  de  mes  cris  :  on  accordera 
peut-être  aux  larme»  d'un  vieux  serviteur  la  justice  qui  vous  fSl 
due. 

EMILIE. 
Ton   désintéressement   me  touche  seusiblemen». ..  .    Allons!  ja 
sens  mon  cour.ige  renaître  !  transportons-nous  ensemble  à  la  prison 
de  iMorland.  Allons    ensnite  inplorer    la    justice    du  ministre  ;  & 
sauvons    mon  époux  à  quelque  prix  que  ce  soit. 

(  Ils  l'Ont  j>our  sortir^  mais  Albrand  parait.  ) 

SCENE      IX. 
Lbs  précédents,  ALBRAND. 
E  M  I  L  I  E  (  surprise  et  indignée.  ) 
Quoi ,  c'est  vous  ,  monsieur  [  Venez-vous  ici  acheter  votre  ou- 
vrage ?  J'ai  laissé  mou  mari  enfermé  avec  vous  dans    son    cabinet 
il  y  a  trois  heures ,  l'apprends  maintenant  qu'il  est  dans  une  prison. 
Il  ïu'cst  permis  d'avoir  des  soupçons  bieu  étranges. 
ALBRAND. 

Madame —  .  ils  ne  peuvent  pas  me  regarder  ;  j'en  suis  à  l'abri 
par  ma  couduiie  coustante  envers  aous. 
EMILIE. 

Je  ne  vous  juge  pas  si  favorablement.  Mais  pour  que  j'admett» 
votre  ju5tifitatiou  ,  les  mots  ne  suffisent  pas;  vous  avez  les  pouvoirs 
né  essaires  pour  me  procurer  une  entrevue  avec  mon  mari.  J*ai 
droit;  d'exiji;er  qu'à  l'instant  vous  me  conduisiez  pour  lu* 
donner  cette  eatisfactiou. 

A  L  B  Pv  A  N  D. 

Madame!  je  n'aurai  jamais  à  me  justifier  vis-à-vîs  de  vous  ^ 
puisque  je  ne  suis  pas  coupable.  Mais  dasiai-je  le  paraître,  je  ne 
p!;is  vous  faire  ouvrir  les  pones  de  la  prison  de  votre  époux  \  je 
xi'tu  ai  pas  le  droit. 

E  M  I  L  I  E. 

Lh  bien!  vous  ètCS  à  même  de  l'obtenir  d'une  autcn-ité  suprém«< 
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^  ce  prix  seul  je  ponrrai  croire  à  l'amitié  que  vous  niltciez  pour 
jiorlancl,  &  qui    n'a  jamais  fait  que  lui  nuire. 

A  L  B  R  A   N   D    (avec  une  éinution  contrainte.  ) 
Vos  paroles  sont  dures  ,  madame. ...  Je  me  suis  cinpifessé  de 
ysnir  chez  vous. .  .. 

EMILIE. 
Et  dans  quel  dessein  ?  Si   vous  êtes  incapable  de  me  donner  au- 
cune consolation  dans  mun  infortune  ,  que  pouvons-nous  avoir  dé- 
sormais de   conamuu  ? 

A  L  B  R  A  N  D. 
Je  voulais  vous  instruire  de  vos  malheurs.... 

E  M  I  L  I    E. 
Cela  est  bien  obligeant.  .  . .   mais  l'état  désastreux  où  je  trouve  \ 
ma  maison  m'en  a  appris  plus  que  vous  ne  pouvez  m'en  dii'C. 
A  L  B  R  A  N  D. 
Peut-être,  madame! 

EMILIE. 

Auriez-vous  quelque  chose  â  y  ajouter  ?  Je  reconnaitrai  là,  ce 
qu'au  fond  je  dois  attendre  de  vous. 

A  L  B  R  A  N  D. 

Madame!  vous  vous  prévalez,  pour  m'accaHer,  dy  respect  que 
doit  m'inspirer  votre  nialKeur.  Je  ne  répondrai  à  vos  outragée  que 
par  l'olVre  de  mes  services  &  de  mes  conseils. 
E  M  I  LI  E. 

Je  vous  ai  déclaré  fout  ce  que  vous  pouviez  Faire  pour  moi. 
Puisque  j'en  suis  réduite  à  solliciter  la  permission  de  voir  mon 
mari ,  vouleZ'Vous   me  l'obtenir? 

A  L  B  R  A  N  D. 
Peut-être  dans  peu  desirerez-vous  moins  vivement  cette  faveur. 

E   M  I  L  I  E. 
Que  Toulez-vous  dire  ?  Venez-vous  m 'insulter  cKcz  moi  ? 

A  L  B  R  A  N  D. 
Soyez  moins  vive,  madame.  Je  m'expliquerai,  montrant  Thomas» 

Mais  «e  témoin 

EMILIE. 
Ne  doit  nullement  vous  gêner,  {elle fait  xin  signe^  Thomas  sort.) 
parlez,  monsieur. 

A  L  B  R  A  N  D. 
Pourquoi  fstut-il  que  je  sois  le  messager  du  malheur  ! 

EMILIE. 
Etrange  début  !  Ed  est-il  que  je  r'ave  pas  ressenti  ? 

A  L  B  R  A  W  D. 

Séks  ! 
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E  M  I  L  I  E. 

Au    rotn  cîe    Dieul  qu'av^z-vous  à  m'apprenJre  ? 

A  L  B  R  A  N  D. 
Vous  savez    1;  cause  de  l'arresialitm  de  votre  époux. 

E  M  I  L  I  E. 

I.f^s  violences  exercées  couire  liii  ont  pu  me  la  faire  soupçonner, 
queitjii'infànus    calomnies    sur    ses  opiuiijns  poliiicjues, 
A  L  B  R  A  N  D. 
Je  11'ex.aminerai  point  si  Morland  est  coupable  ou  non  de  crime 
d'état. 

E  M  I  L  I  E. 

Je  le  conçois.  J'imagine  qu'entre    nous  deux  cet   examen  doiî; 
être    buptillu. 

A  L  B  R  A  N  D. 

^Tais  qu'il  se  soit  rendu  ciinitiel  envers   vous  y   Voilà  malheu— 
leusbiuent  ce  qui  est    plus   vrui. 

E  M  I  L  I  E. 
Envers  trioi  !  Point  d'équivoque,  je  vous  prie  j  soyez  clair, 
A  L   B  R  A  N  D. 
i  Devoit-il  voue  croire  coupable  parce  que  vous  lui  avez  caché  les 
tendrez  poursuites  auxquelles   vous  fuits  expuiée  «tucretois. 
E   ^  '    I  L  I  E  ,   (  surprise,  ) 
Je  ne  sais  ce  que    vous   voulez  dire  î 

7\  L  B  R  A  N  D. 
Vous  aviez  eans  doute  de  bonnes  raisons   eu  gardant  le  siieuee 

EMILIE. 
Morland  n'ignore  pas 

A    K    B    R    A  N  D. 

Que  le  prince  a  cherché  diflerentes  foià  à  se  faire  tcouler  de  vous. 

EMILIE. 

Achevez. 

A  L  B  R  A  N  D. 
II  soupçonne;  il  prétend  même  être  sûr  que  ces  relations  durent 
toujours. 

EMILIE     (  ui'ec /ieric.) 
Il  n'y  eut   jamais  de  relations  entre  le  prince  et  moi. 

A  L  B  R  A  N  D. 
Personne   n'en  est  plus  convaincu  que  moi  5  mais  i^lorlaud.  . . . 

EMILIE     (  envisageant  Alûrand.) 
Par  quel  esprit  méchant  a-t-il  été  inspiré  ? 

A  L  B  R  A  N  D. 

Indigne  de  votre  amc-ur  fidèle  ,  il  ose  parler  de  séparation. 
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E  M  J    LIE     («iiec  surprise.) 
D'avec   moi  ? 

A  L  B  R  A  N  D. 

Il  oub-i'j  que  !a  liai'^e  d'i.ne  f maie  Hère  outragée  brûle  avec  uu 
surcroit  li'anieur  sous  les  ceiultcs  ds  l'amour  éteint. 
E  M  I  L  I  E. 
Cessez  ,    monsieur,  cJes  phrases  insignifiantes,  et  sortez-moi  du 
pluo  ellro_yable  dédale  ^  je  ne  vous  enleiKls»  pas. 
A  L  B  R  A  N  D. 
On  a  découvert ,  tr-.Iii  et  envenimé  vos    visites  nocturnes  cliez 
eeriaineb  personnes  ou  vous  n'allez  suiemeiit  qu'arec  des  iulenlious 
dignes  de  vous. 

E  M  1  L  I  E. 
Cela  me  surprend  beaucoup  ;   mais   la   honte  en   retombera   sur 
la    léte   àa  lU'  r.i'.anl. 

A  L  B  R  A  N  D.^ 

Morland  croit  son  honneur   eutiiché. 

E  I\I  I  L  1  E. 

Moilatîd  me   connoit. 

A  L  B  R  A  W  D. 
Il  devroit  tous  connoitre  :  sa  déHan»  e  est  d'autant  moins  réfléchie 
et  sa  Tésohition  de  ne  plus  vous   voir  d'autant  plus  iaipardonuable. 

EMILIE. 
Iiujiostures  que   tout   cela. 

A  L   B  R  A   ^-    D. 

Je  le  desirerois. 

EMILIE. 

Albrand  !    y  a-fil  quelque  chose   qu;  vous  soit    sacré  dans  Je 
monde?  jurez  sur  cet  ol)jet  la  vérité  de  ce  que  vous  dites. 

A  L  B  R  A  N  D. 

Je   le   jure    sur  votre  vertu. 

EMILIE. 
Laissez  là  ma  v^rtu  !  ne  souillez  pas  ce    que  vous  ne  eavez   pa^ 
apprécier,  —  Mais  je  suis  bien  foUe  de  m'arnuseï  à  prêter  l'oreille 
à  vos  propos  ;  quelques  pas  seulement  et  je  suis  dans  ses  bras.  .  .  . 
^EUe  veut  sortir^  Aibrund  la  relient.)  Retirez -vous  homme  per- 
fide !  Laissez-moi   courir  vers   mon  époux  !    il  est  victime  de  la 
calomnie  ;  je    veux  la  démasquer   devant  lui. 
A  L   B  R  A   N  D. 
Où  ail"z-voiis  ,  femme-  trop  malheureuse!  Morland  ne  veut  pas 
vous  voir  ,    et  il    le  voudroit  qu'il  ne  le  pourroit  pas, 
E  M  I  L  l  E. 
Albrand  !  quel  est  voue  atâuruemeui  ?  Pourquoi  ce  nieusonge 
épouvaiuabic  i 
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A  L  H  R  A  IN  D. 
Mais  c'est   à    moi    à   vour.   le  dcmanler.  Pourquoi   vous  en    im- 
poserais-je  aur  un  fait  que  vous  n'aurez  que  ircp  lot    occasion  de 
vériiier  ? 

EMILIE. 

Quoi  !  TOUS  le  soutenez  ?  Morland  veut  se  séparer  de  moi  ? 

A  L  B  R  A  N  D. 
Vertu  offensée  ,  appelle  toute  ta  force  à  ton  secours!    Madame  ! 
il  vous  reste  uu  ami  qui  n'a  aucim  ressenliiueut  de  vos  dédain  s  passe» 
E  M  1  L  I  .E 
Misérable!  qu'as-lu  faii? 

A  L  B  R  A  N  D. 
Moi. 

EMILIE. 
Toi  seul  es  capable  d'avoir  tissu  celte  abominabîe  înlrigue!  Scéj 
léiat  I  qu'as-lu  fait  ? 

A  L  B  R  A  N  D. 

Madame!  vous  deverez  oui!  ageanle  ,   & 

E  M  1  L  I    E. 

Mais  gardes  toi  de  jouir  de  ton  triomphe  !  Le  prince  rendra  un 
Trai  cituyeu  à  l'état  ;   l'amour  me  rendra  mon  tasui. 
A  L  B  R  A  ISi   D. 

Ce  billet  von->  prouvera  la  chaleur    de    cet    amour.  Ju^ez  eufia 
par  Vus  yeux  ! 

EMILIE. 
C'est  de  la   main   de  mon  époux!...    (Elle  ouvre  le  billet  en 
trcitiblunt  et  lit.  )  Il  me  croit  coupable  !  Il  m'abandonne  !. .  .  (Elle 
laisser  échaj'per  le  billet  et  lutube  évanouie  sur  unJautcuiL) 
A   LBRAND,/a  coJUeinj'lunt   avec  wie  joie  J'éiooe.') 
Enfin  tu  es  humiliée!  Douce  veu^eauce  !  (il  sort  précipitamment.) 

S  C  E  N  E     X. 

EMILIE  (joujours  évanouie f)  THOMAS  {accourant  de  Vinté^ 
rieur  de  V appartement  de  Ttlorland.  ) 

THOMAS. 
Que  se  passe-t-il  donc  ?    Dieu  !  que  vois-je?  Ma  maîtres  s.  {TL 
relevé  Emilie  et  tassied.)  Où  s'est  eufui  l'homme  abominable  qui 
l'a  reduitp  en  cet  état':' 

]\^,|me    ELLFELD   {entrant  avec  précipitation.  ) 
Quelle    nouvelle     yiens-je     d'apprendre?     Où      trouverais -je 
madame  Morii»nd.  (elle  l'uppcrçoit.)  Quelle  autre  scène  d'horreur  î 


48  LE     CALOMNIATEUR, 

Ah  !  'ous  lea  traux  f>e  sont  rassemblés  sur  cette  famille  infovluuée. 
(elle  s^c'inpresse  auprès  cTEinilie.)  O  !   ma  bienfaitrice  entendez 
ma  voix!  Pianimez-vom  !    C'est  votie    amie  (] ni   vous  parle,   (à 
'l'iioiiuis.  )  Quelle  est  donc  la  cause  de  l'état  où  je  la  vois  ? 
T  H  O  M  A  S. 
Je  venais  de  lui  apprendre  le   maibcur  de   son  époux;   déjà  son 
courage  avait  surmonté  sa  douleur  &  nous  allions  sortir  pour  im- 
plorer justice,  lorsque  le  conseiller  Albrand  s'est -présenté  :  j'i- 
i^nore  quel  a  été  le  sujet  de  leur  conversation  ,  mais  vous  en  voyez 
i'afïreuse  suite. 

M"^*^  ELLFELD.  (El!e  appercoit  h  terre  la  lettre  de  Morland.  ) 
Puis-je  en  croire  mes  yeux  !  est-il  possible  !  Une  lettre  de  sépa- 
ration !  Voilà  un  singulier  mystère  —  Mais  si  je  le  comprends  bien 
les  visites  de  bienfaisance  qu'elle  m'a  faites,  ont  jette  sur  elle  des 
soupçons  exécraldes.  Allons  ,  mon  parti  est  pris!  Je  ne    serai  pas 
froide  spectatrice  des  feurmcns  que  cette  femme  respectable  souf- 
fre à  cause  de  moi.  Je  cours  chez   le  ministre,  chez  le  prince  ,  je 
remplirai  la  ville  entière  de  mes  clameurs-  •  .  •  (  l'ivcmenl  cl  prti 
cPEinilie.)    Secours-là,    Thoma'^,  je  ne    saurais  maintenant  me 
charger  de  cet  emploi  :  j'espère  la  mieux  servir  ailleurs. (t7/e  sort.) 
THOMAS. 
Ah  î  puisse  le  ciel  la   diriger  &  la  seconder. 

(Emilie  soupire  profotidèiiienl  cl  ou\'?'e  les  j-eiix.^ 

Elle  revient  à  elle Madame! 

(  Emilie  le  regarde  firement  et  le  repousse.  Ses   regards   errent 
tifins  Vapparteinent.  Elle  reprend  peu  à  peu  ses  sens  et  pleure.  ) 

Madainc  !  reprenez  courage.  Rassurez- vous.  Il  vous  reste  eucore 
de  vrais  amis. 

(Etiiilie  élève  les  mains  au  ciel  et  paraît  V  implorer  avec  ferveur^ 
THOMAS     continue. 
Mou  dieu!  je  ne  puis   t'adrc3ser  que  de  faibles  prières.  Sauve, 
sauve  cet  ange  de  vertu. 

EMILIE,  s" appuyant  sur  le  bras  de  Tiiomas ;  elle  se  relève.] 

Dieu  !   que   je  suis  à  plaindre    &    qu'ai-jo  fait?    Soutiens-moi, 

Tiionias,  Je  veux    aller  moi  même  plaider  la  cause  de  mou  époux. 

I,e  ciel  prf'udra  soin  de  le  désabuser Ah!  loin  de  mériter  la 

colère  de  Morland,  que  ne  puis-je  Itii  rendre  le  bonheur  pour  tout 
le  mal   qu'il  nie  caiiss  !  (Elle  sort  en  donnant  le  bras  à  Fiiomus .) 

Fiy  DE  l'Acte     J  !  I, 
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A  C  T  E      IV. 

SCJENE     PREMIERE. 

GEORGES  est  sur  la  sctne  à  la  levée  du  rideau^  et  paroU 
s'uccuf'er  à  arranger  Vappartenient. 
PI  L  Z  entre  ujani  sous  son  bras  les  papiers  de  Morland.] 
T  P   I  L  Z. 

J_>E  censeiJler  Albraud   ett-ilici? 

GEORGES, 

il  n'est  pas  veuu  ce  Eoir. 

P  I   L  Z. 

11  m'avait  dit  cependant  de  m'y  rendre,  pour  lui  reiufttre  c. 
papiers.  Le  coup  est  faii.  ^^ 

G  E  OR  G  E  S. 
Quel  coup? 

P  I  L  Z. 

Oui  :  nous  tenons  notre  homme. 

G  E  O  R  G  E  S. 

Mais  de  qui  parles-lu  ? 

P  I  L  Z. 

Du  syndic  Moilaud  ;  il  est  en  pnson, 

GEORGE  S. 

Quoi  !  un  homme  si  bon  ,  si  honnête  ! 

P  I  L  Z. 

Bon!  ho^unête!  il  T.Vn  avait  (jne  l'apparence.  Il  Cachait  biea 
son  \e\i.  li  formait  ici  des  rassembieracHs  chez  un  vieux  milirair» 
ignoré.  La  femme  même  était  du  complot.  Mais  j'ai  tout  décou- 
vert. Oa  m'a  charge  cie  l'arrêter;  je  l'ai  saisi-  ce  soir  comme  il 
entrait  dans  le  lieu  du  conciliabule.  De  ma  vie  je  n'ai  vu  ua 
homme  si  furieux  :  il  s'en  est  pris  à  sa  femme  ,  i<c  a  vomi  des  tor- 
rents d injures  contre  elle. 

GEORGES. 
J'ai  bien  peur,  Pilz,  que  tu  n'ayes  tau  uu   tour  de  ton  métier. 
Je  douie  que  Morland  soit  coupable. 

SCENE      IL 

X«s  précéi>e»s,  SMITH, 

S  M  I  T  Ha 
Peut-on  parler  au  miuistrts? 


I^O        L  E     C  A  L  O  M  N  I  A  T  E  U  R  , 
G  E  Û  R  G  (i  S. 

Oue  voulez-vous,  monsieur?  Qui  vous  a  laissé  eutifr  ici,  à  cette 

heure  ? 

S  M  I  T  H. 

Ce  n'est  pas  répondre  à  me  question.  Puis-je  voir  le  ministre? 

GEORGES. 

Non. 

SMITH. 

Dans  ce  cas,  je  m'établis  ici. 

P  I   L  Z. 

Monsieur,  ■vous  ne  nous  obligerez  ,p»s  d'employer  la  force  pour 
vous  apprendre  à  respecter  la  maison  du  premier  ministre? 

Qui  étes-vous  ? 


S  M  I  T  H. 
P  I  L  Z. 


J'appartiens  à  la  police. 

SMITH. 
Quels  sont  ces  papiers? 
^  P  I  L  Z. 

Que  vous  importe  ! 

SMITH. 
Je    les    reconnais  :  ce  sont  ceux,    du  syndic   Motlaiid.  C'est  à 
propos  que  je  vous  rencontre;  vous   ne  sortirez  pas    d'ici  avec  ce 

dépôt- 

P  1  L  Z. 
J'en  sortirai  quand  il  me  plairai. 

S  M  I  T  H. 
C'est  ce  que  nous  verrons. 


««l^g^S^^S^:> 
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SCENE    III. 

J.ES  PRÉCÉDENS  ,     LE     MINISTRE. 

LE    MINISTRE., 

Encore  du  monde  ici  ? 

GEORGES. 
Cet  étranger 

Lt     MINISTRE  àSmit/u 
Que  voulez-vous  ,    monsieur? 

SMITH. 
Avant  de  répondre  à  votre  excellence,    je   la    prie  d'ordonner 
que  ces  papiers  soient   dcposes  à  l'instant  sur  sa  table. 

LE    MINISTRE., 
JSl  qui  sout-ils  ? 
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P  I  L  Z. 

Au  s^ikHc  Morlar.d. 

LE     MINISTRE. 

Ah  !    et  où  est-il  niainlenant  ? 

P  I  L  Z. 

Il    est  en  prison, 

L  E     M  I  N  I  S  T  R  E.      ^^ 
Dans  ce  cas  ,1a  destination  de  ce»  papiers  est    tVetre  chez  moi; 
(//  fuit  signe  à  PUz   de  les  poser  sur  lu  table  j  PUz  obéit  et  S(S 
relue.  ) 

SMITH. 
Çue  votre  excellence  daigne  maintenant  m'écouter  ! 

L  E    M  1  N  I  S  T  R  E. 

Qui  êtes- vous? 

SMITH. 
Je  suis  anglais.  Mon  rang  dans  cette  ville  n'est  pas  considcrahle. 
Mais  je  m'estimerais  heureux  et  digne  d'envie  si  jp  pouvais  sauver 
un  honnête  homme   &  garantir  d'une  tache  la  réputation   de  votre 
excellence. 

LE    MINISTRE. 
Je  vous  pardonne   l'incons-enance    de  ce  langage    en   faveur  de 
votre  caractère  d'étranger. 

SMITH.  .  ,      .    vu        « 

Le  criminel     seul  a  besoin  de  pardon.    I.a  vérité  fuit    1  homm^ 
vulgaire,   mais  elle  se  jette  dans  les    bras  d'un  juge  luagnauima 
LE    M  I  N  I  S  T  R  E.j 
Enfin,  que  voulez-vous  de  moi  ? 

S  M  I  T  H. 
La   liberté  de  Morland. 

LE    M  I  N  I  S  T  R  E.; 
f)u'avez-vous  de  commun  avec  lui  ? 

SMITH. 
Je  suis'son  secrétaire. 

LE    MINISTRE. 

Morland  a  été  arrêté  par  mes  ordres ,  &  celte  mesure  m'a  paru 
nécessaire. 

SMITH 
Çuel  est  son  accusateur? 

SCENE     IV. 
Les  précédens,     A  L  B  R  A  N  D. 

LE     MINISTRE. 

Je  Siiii  bien  aise  de  vous  voir  j   vous    aytz  été  prévoyant:  achs- 

G     3 
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ver  TOtre  ouvrage.   Démasquez  un  homme  dangereux  ,  &  justifiez 
des  mesures  qui  paraissent  étranges  à  inouiieur. 

SMITH. 

Cet  homme  est  son    accusateur? Avant  qu'un  mot  sorte 

d.c  866  lèvres  impures  .    tlai^nez   ni'écouier  ,    monsieur  le  ccnite  : 
cet  homme  venait  habituellement  s'asseoira  la  tahie  de  Morland, 
îl  était  l'ami  cîe  la  maison.  Il  avait  toujours  un  signe  d'aiiprobation 
prêt  pour  toutes  les  opinions  de  ses  liôtt-s,  un  applaudisse. i:tot  pour 
ta  moindre  saillie.  Mais    sans  doute    cet  extérieur  d'amitié  n'était 
qu'une  manière  de   s  in^intier  dans  l'esprit  du  loyal  &  trop  confiant 
iVIorlaud  ,  &  de  lui  arracher  (jnelques  mots  irréfléchis  qu'il  couchait 
sur  ses  tablettes  pour    venir  s'eu  prévaloir  auprès  de  vous.  Mon- 
sieur le  comte  !   vous  dédaignerez   un  pareil   témoignage!...... 

3Pour  inculper  un  honnèie  liomnie,  il   faut  lui  opposer  ses  pareils. 

A  L  B  R  A  N  D, 
Puis-je  savoir    de  qui  l'on  parle  ? 

S  M  T  T  H. 
Maïs  voyez  cette    ignorance  ingénue  ! 

LE    M  I  N  I  S  T  R  E. 
i     Allons  au  fait.  (  à  Afbrand.)  Morland    est  en  arrestation? 
A  L  B  R  A  N  D. 
Je  venais  en   instruire  votre  excellence. 

T,  E    M  I  N  I  S  ï  R  E. 
Dites-en  la  cause  à  monsieur. 

A  L  B  R  A  N  D. 
Pour  des  propos  séditieux  ,  &  sur-tout  pour  des  relations  secrît- 
tes  avec  des  gens  peu  dévoués  an  gouvernement. 

S  M  I  T  II. 
Démontrez ,  monsieur. 

L  E    M  I  N  I  S  T  R  E. 

Son  excellence  se  rappellera  ,   pour  preuve   de  sa  témérité  ,    la 
conversation    toute    récf  nte  ,    où  en   sa  présence  il  a  défendu   les 
droits    de  la  bourgeoisie  ,  en  se  permettant  des  bravades. 
SMITH. 

Il  est  aisé  de  donner  une  épilète  fallacieuse  à  l'énergie  d'un 
homms  qui  remplit  ses  devoirs. 

LE    M  I  N  E  S  T  R  E. 

Vous  vous  permettez,  monsieur,  de  juger  en  faveur  de  Mor- 
land, ce  que  j'ai  cru  moi-mêuie  devoir  juger  contre  lui.  Mon  im- 
partialité &  ma  iusiice  m'engagent  à  vous  laisser  dire  tort  c?  qui 
peut  servir  à  la  justification  de  l'homrne  auquel  vous  êtes  attaché  , 
mais  par  les  mêmes  raisons  je  suis  iorcé  de  vous  condamner  au 
■ilence,  si  vous  contitmez  de  manquer  devant  moi  à  la  persoime 
«a  qui  j'jtJ  placé  ma  ccafiance. 
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SMITH. 
Je  respecte  les  ordres  de  votre  excellence  ,  mais  je  ne  lui  tairai 
pas  la  véiité.  Il  est  aise  de  voir  que  Morlanrl  est  victime  d'une 
calomnie.  Rendez  donc  à  l'et;it  ,  mansi«nr  le  tomte  ,  im  citoyen  à 
qui  son  devoir  fut  toujours  sacre  ,  iz  qui  paye  trop  chèrement  son 
aveugle  amitié  pour  cet  liouuue  (  montrant  Albrund.  )  Ce  fut  sa 
seule  t'aii)les3e. 

LE     MINISTRE. 
Encore  ! 

A  L  B  R  A  N  D. 
Mais    ce  ton  déclaniatoire  pourrait  bien  n 'être  que  celui  d  un 
corapHce. 

S  M  I  T  II. 

Petite  h.ine  !  esl-ce  là    voire  dernier  refuge? 

LE    MINISTRE. 

Ces  discours  sans  fin  commencent  à  me  lasser,  &  n'éclairent 
point  ia  question.  Il  est  plus  simple  de  chercher  des  lumières  dans 
les  papiers  de  Morland. 

A  L  B  R  A  N  D. 
Ils  «ont  chez  moi  ,  je  le,  remettrai  aujourd'hui  même  à  l'inspec- 
tion de  votre  exceJlence. 

LE     MINISTRE. 
Ils  sont  ici  sur  ma  table  ,   nous  pouvons  les  visiter  «ans  délai. 

A  L  B  R  A  N  D  ,  (  troublé.  ) 
Comment  !  quoi  !  J'avais  ordonné 

S  1^1  I  T  n, 

Monsif-nr  le  comte!  épargnez  ces  papiers!  je  ne  le»  connais  pas. 
Jo  ue  tus  ]amais  «Jaus  la  conlidcnce  de  Morl<*nd;  mais  j'affirmerais 
sur  nia  téie  qu'ils  ne  renferment  rien  de  suspect.  Cependant  Mor- 
Jand  étant  un  penseur,  un  pocte  ,  peut  ,  suivanl  Ip'î  d  verses  situa- 
tii>ns  de  son  âme,  avoir  confié  au  papier  de*  idées  qu'il  serait  fa- 
cile- d'inferpréler  comme  répréhensihles,  ck  qui  étaient  loin  de 
l'ptre  dans  l'intention  de  celui  qui  les  a  produites.  .Pourquoi  cher- 
cher nn  coupable  dans  des  témoins  de  cette  nature? 
L  E     M  I  N  I  S  T  Ps.  E 

Mais  savez-vous  que  vous  excitez  ma  cuiiosile  au  plus  haut  dégre. 
SMITH. 

En  votre  qualité  de  juge,  vous  étoufferez  sans  doute  ce  sentiment. 
A   L   B   R    A  N  D. 

J'entre  à  quelques  égards  dans  l'idée  de  monsieur  , étant  toujours 
cmpios!-é  de  rendre  justice  même  à  ceux  qui  m'oiTensent.  Il  est 
crriaiu  qn'iin  philoiophe  ,  un  poëte  exerce  sa  plume  «ur  une  multi- 
lud  A"  ïiijels  au  moins  iudifFérens  pour  l'état.  J'extraierai  de  ce 
porte  feuille  les  pièces  insignifiantes,  je  n'y  Lisserai  que  Tesseu- 
liel,  &  j'épargnerai  ainsi  du  teins  à  votre  excellence. 
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LE    M  I  N  S  T  R  E. 
Cette    dernière  raison   est    la   seule  à   laquelle    j'accède.    Vous 
pouvez  prendre  ce  ])onc-feuille  chez   vou$  ;  mais   que  ce    travail 
soit  fait  proinptetntnt. 

S  M  I  T.  H. 

Je  vous  denmnde  pardon  ,  niousieur  le  comte  !  à  préaeiit  ,  je  vais 

«olliciter   vivLMiu;»u  la  visite  de  ces  papiers.   Cet  homme  veut  l'ein-' 

pécher;   son    t-iuharras  m'est  *;aianl   rpi'il  a  i>our   cela  de   boiints 

raisons,  \clre  excellence  doit  me  comprei'dre....  le  bien  est  relatif. 

A  L  B  R  A  N  D  (  vis-cnent.  ) 
Monsieur,  vous  accumulez  les  injuri»s.  Mais  je  n^onblierai  pas 
comxne  vous  dans  quel  lieu  je  suis.  L'estime  &  la  confiance  de 
monsieur  le  comte  me  jnslidentstifiisaaiment  :  fort  de  ces  litres,  je 
crois  ma  présence  ici  d'autant  plus  inutile  ,  que  même  devant  le 
premier  ministre  je  ne  suis  pas  à  l'abri  d'une  insulte.  (iV  s'etnj'ure 
des  papiers  et  s'eut  sortir.  ) 

SMITH. 

Arrêtez  I -vous  ne  sc-rtirez   pas  d'ici! 

LE     MINISTRE. 

Ali  !  c'est  uu  peu  trop  loin  pousser  l'audace.  Qu'on  appelle  ma 
garde  !  (  il  fait  un  siisneà  Geors^es  cpii  veut  sortir  ^  mais  S/nrt/i  le 
retient  et  tire  en  ini'iue  teins  de  son  portc-feuilte  une  lettre  ciiCil 
présente  au  ministre.  ) 

SMITH. 

Monsieur  le  ccmt."  !   c'est  ici  le  moment  de  faire  usage  de  re- 
commendaiions  que  je  réservais  pour  la  pins  pressante  nécessité. 
LE  MINISTRE  [ouvre et  lit  tout  bas  en  lénioiç:nant  sa  surjrrise.) 

Miiord!  des  titres  pareils  à  ceux-là  étaient  inutiles  pour  ua 
hoinme  qui  s'anuonce  aussi  noblcinent. 

S  M  I  T  H. 

Je  me  réserve  de  rendre  compte  à  votre  excellence  des  raisons 
de  mon  incognito. 

LE    MINISTRE. 

Personne  n'a  le  droit  d'y  trouver  à  redire. 
{Pendant  ce  dialogue  Alhrand  essaye  à  plusieurs  reprises  de  JV- 
vader ;  niais  Sinitli  ne  le  perd  pas  de  vue  ^  et  l'arrête  an  montent 
où  il  croit  en  avoir  trouvé  Voccasion  ,  en  le  retenant  par  le  bras.) 
S  M  I  T  H. 

On  cherche  à  roustraire  ces  papiers  avec  «ne  anxiété  si  marquée, 
Cjue  je  dois  vous  réitérer,  monsieur  le  comte  ,  la  prière  de  les  faire 
©uvrir  ou  ma  présence. 

L  E    M  I  N  I  S  r  R  E. 

A  l'instant  même.  Cependant  j«i  vous  a-surerai  d'avance,  miiord, 
que  vous  vous  trompez  sur  h'  compte  de  monsieur.  J'ai  des  preuves 
de  sa  lojaiité  cfe  da  son  devoupmenl  au  service  de  i'eiat.  (à 
Albrand.)  JustiGtz-vous,  coaseiiltr  ,  pourc^uoi  cet  embarras?  Dt- 
cacùetez  ces  papiers. 
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A  L  B  R  A  N  D. 

J'obéis.  (  il  ouvre  le  paquet  j  Sniilli  et  le  ininilrc  se  placent  près 
de  lu  table.  ) 

LE    MINISTRE  (  déployant  plusieurs  papiers.  ) 
«  Pensées  philosophi«(ues  sur  l'immortalité  de  l'âme. —  Bienfait» 
»  cachés.  —  Pièce  île  vers  qui  doit  être    présentée  au   comte    de 
5)  Schorfen,  lejour  de  sa  fête,  par  ses  enfans  ».  Qu'est-ce  que  c'est 
que  cela? 

GEORGES. 

Messieurs  vos  fils  prièrent  l'autre  jour  monsieur  le  syndic  de 
leur  faire  ces  vers.  La  fête  de  votre;  excellence  tombe  la  semaine 
prochaine. 

L  E    M  I  N  I  S  T  R  E. 
Je  l'ai  mal  récompensé  de  celle  altetiiion. 

SMITH    (à  Aibrand.  ) 
Que  cacbez-vous  là  ? 

A  L  B  R  A  N  D  (  treniLlant.  ) 
Rien. 

S  M  I  T  H. 
Montrez-le  à  l'instant. 

LE     MINISTRE. 

Sans  résistance!  (^Aibrand lui  donne  un  papier  avec  émotion;  le 

ini?iistre  lit.)   «  Projet     d'une    nouvelle    forme    d'administration 

composé  à  la  prière  du  conseiller  Aibrand,  mon  ami,    pour  être 

soumis  à  la  discussion  du  conseil  d'état  du  prince.  »  Comment?  je 

ne    Tondrais    pas  soupçonner {^  il  parcourt  le  cahier.  )  Mais 

vériiablemenl  c'est  mot  pour  mot.  .  .   Monsieur  le  conseiller  !  voiîà 
le   même  écrit  dans  lequel  j'ai  trouvé  des    idées  neuves  &  saines 
qui  vous  ont  valu  ma  confiance  Se  la  faveur  du  prince  ,  &  qui  sont 
l'origine  de  votre  avancement  à  la  cour. 

A  L  B  R  A  N  D.; 

Votre  excellence  pardonnera 

LE  M  I  NI  S  T  R  E. 
Rougissez  !  Cet  abus  da  l'amitié  est  aussi  vil  que  méchant. 
L'innocence  de  Morlaud  est  assez  évidente.  Que  l'on  courre  lui 
annoncer  sa  délivrance!  Qu'à  l'instant  on  atlèie  ma  voiture  & 
qu'elle  l'amène  proniptement.  Je  lui  dois  une  aatisfaction  authen- 
tique. Il  l'aura  en  votre  présence  à  tous. 

A  L  B  R  A  N  D.^ 
Je  vois  mon  malheur  &  ma  condamnation.  Fasse  le  ciel  que 
votre  excellence  n'agisse  pas  avec  trop  de  promptitude  !  Je  re- 
connais que  je  dois  cet  écrit  &i  les  pensées  utiles  qu'il  renferme 
au  syndic  Morland  :  mais  j'ai  cru  néauiaoius  que  l'amitié  devait  s« 
laiio  quand  l'eut    était  eu  dans  r. 
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S  M  I  T  K. 
Que  signifie  ce  danger   imaginaire?  Par  quel  nouveau  prestige 
clit'iche-t-on  ,  monsieur  Je  comte  ,  à  vous  éblouir? 
A.  L  B  R  A  N  D. 
Mon  dévouement  parfait  à  la  personne  du  prince  &  au  houlieiii- 
pnbllc  pourrait  seul  nie  faire  oublier  que  Morland  était  nicn  aim. 
Votre  excellence  sait  la  vraie  raison  qui  l'a  fait  arrêter.  Ses  a!!'  e3 
&  veiuies    nocinniks,  ses   visites    mystérieuses    chez  un  capiiaiae 
mifeld  sur  lequel  on  a  déjà  des  noies  fâcheuses. 
LE    MINISTRE. 
Tremblez  de  n'être  pas  plus  heureux  dans  cette  nouvelle  incul- 
pauon  que  dans  les    autres.  Je  veux  que  cette  affaire  soit  mise  au 
jour  le   plus  lumineux.    Il  y  a  certainement  un  graud    coupable, 
mais  quel   qu'il  soit  il   n'échappera  pas  au  châtiment. 
(  on  entend  une  voix  de\ft:ninie  ijui  s\crie  :  ) 
Il  faut  que  je  lui  parle. 

(»//  domestique  répond.") 
Son  excsllence  n'en  a  pas  le  tems. 

(  la  voix  de  femme  approchant,  ) 
J'entrerai. 

{le  dômes ticjue  depuis  la  porte,  ) 
Hetirez-vcus. 

LE     MINISTRE. 
Qui  est-là  ? 

G  E  O  R  G  E  S   {_(iui  pendant  ce  dialogue  a  ouvert  la  port^.") 
Une  dame  inconnue. 

S  C  E  N  E     V. 

Les  précédées  ;  M"^«   E  L  L  E  E  L  D. 

M'"*     E  L  L  FE  L  D  {pâle  et  agitée  entre  avec  précipitation  ,  scr 
jeux  errent  dans  Vapparte:ii.eiit,  ) 

Oti  trouverai-je    le    miîiistre? 

LE  MINISTRE. 
^Je  voici,  madame. — Qui  étes-vous  ? 

M-"'  E  L  L  F  E  L  D. 
La  femn^e  du  capitaine  EJJFeld, 

LE     M  I  N  I  S  T  R_  E. 
"Venez-vous  solliciter  quelqiie  chose  pour  votre  ipari  î 

M'"^    E  L  L  F  E  L  D. 
jTon  ,  monsieur  le  comte  ,    je    ne  demande  rien    ni  pour  lui  ni 
■peur  moi.  Je  connois  le  monde,  et  je  rais  trop  comnitnt  l'indigent    | 
V  est  accueilli.  (  Elle  s'avvu/e  iui  le  dos  d^une  cliaiie.) 
^  SMITF. 
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s  M  I  T  H. 

Cette  dame  paroit   malade.  (^  IL  lui  avance  un  siège.')  Asseyez- 
,    tous,  madame. 

M™«    E  L  L  F  E  L  D. 

Je  vous  remercie  ,  monsieur;  oui  ,   je  suis  nialdde  ;  mais   je  riV' 
pense  guère  dans  ce  moiiitnt.  Je  reirouve  inos  forces  pour  plaideP 
la  cause  d'un  innocent  et  justifier  celle  à  qui  je  dois  tout.  Je  seroii'^ 
morte    dans  la   misère  et  la  douleur  si  la  bienFaisance  itiépuisablé 
de    madame  Morland    ne  m'avoit  sauvée.    Elle  m'a  prodigué   [es 
secours  et  les  consolations  ;  elle  a  fait  plus,  elle  s'est  exposée  elle- 
même    pour    moi.    Dans  la  crainte    de    trahir  le    secret  de    moii 
séjour  dans  celie  ville  ,qui  pouvoit  déplaire  à  ma  famille  ,  elle  ne 
veuojt  me   voir  que  la  nuit  ,    seule   et  à  îa   dérobée  :.  malgré  ces 
précautions    et  sa  vertu    si    connue,    elle   n'a    pas    échappé   atix 
poursuites  de  la  talonjnie.  Cette  mut  ,  je  l'ai  vue  arriver  chez  moi 
comiuc-î  à  l'ordiuaire  ;  de  la  rumeur  et  des  cris    que    nous    avions 
entendu  dans  la  me  m'ayant  donné  de  l^nquièlude  sur  son  coniote} 
elle  éînit  à  peine  sortie  pour  s'en   retourner,   qiie  j'ai  couru  ch^z 
elle;  en  entrant,   je  trouve  mes  funestes  pressentimeua   ttop  véri- 
fiés. ..  .    J'apprends  l'arrestation    de    son    mari.  Je   me  précipite 
dans  sa  chambre.  .  .  .  yuel  spectacle  frappf  ujcs  regards  !  Je  trouv» 
mon  infortunée  bienfaitrice  évanouie,   8e  à  côié    d'elle,  un  bi/letf 
qui  ue  me  laisse  pas  douter  qu'elle  &  sou   mari  ne  soient  vjctiiuta 
de  quelqu'iidernale   machination.    J'apprends  que  ce  billet    vi  nt 
de  lui  être  remis  à  l'instant  par  un  ceitaii»  conseilUrAlbrand  dont 
elle  m'a  fait  souvent  desplainle-j  amères.  Je    vois  que  son    époux, 
a  été  trompé  par  cet   Albrand  ,    qu^  la  malignité  la  plus   noire  i. 
désuni  le  plus  heuretix  ménage,  J«  n'ai  pas  perdu  un   instant  pour 
venir  voua  demander  justice.  .!-lIe  m'est  asîurée  ,  puisque  votre    exr 
celieuce  a  daigné  écouler  ma  piainle. 
LE     MINISTR  i:  {  regardant  Albrand  sévèrement,  ):\ 

Je  vois  le  mystère  le  plus  coupable  se  développer  dé  plus  eu  plu*; 
devant   moi.  •     ...      ,       i 

S  M  I  T  H  (preuanl  le  billet  des  mains  de  M'^^  Ellfeld.,) 
Cette  pièce   pourra  servir    à    l'éclaircir  davantage  encore,    J» 
demande  l'attention  de  votre  excellence.  ( ///>.) 

Du    S£1N  DE  MA    PRlSOlf. 

ce  Femme  hipocritc  !  jouis  de  ton  tnoinj)iie  1  iu  es  libre.  T'a  peux 
»  sans  contrainte  C  abi  m  donner  au  prince  qui  a  eu  L' infamie  de 
»  te  séduire, 

„  L  E    M  I  W  I  S  T  R  E. 

Au  prince  !    On  a  l'audace  de  compromettre 

SMITH. 
Je  supplie  voire  excellence  de  se  contenir  jusqu'au  bouc. 
y)  Ris.'  ilfa'  colère  est  iiupiiissaute.   Je  Suis  ^  grâce  à  :oi ,  daits. 
9  Us  chaînes.  C'est  ainsi  ^kq  lu  récompenses  mon  auiourjidëlii. 
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»  Ne  penses  pas  que  je  suis  aveuglé  sur  le  vériiable  prétexte  de 
3»  V1071  arrestation  :  je  sais  pourquoi  je  suis  ici.  Cette  nuit ,  je  t'ai 
ft  vue  de  mes  jeux  te  glisser  dans  Vasjle  de  la  vob'.pté.  Je 
yy  n''i^nore  pas  que  depuis  long-tenis  une  maison  d\m  extérieur 
3»  modeste  est  le  lieu  adroitement  choisi  pour  vos  criminelles  en- 
3B  trevues;  la  force  seule  a  pu  te  mettre  à  Vabri  de  ma  vengeance. 
»  Ton  suborneur  avait  sagement  fait  de  Cenvelopper  de  ses 
a»  satellites. 

L  K    M  I  N  I  S  T  R  E. 
J'enlrevoî»,    îf i ,  les  abus    les    [.lus   lévoltant»  d*autorité  et  de 
Conii;it)Ce,  fcll'oubii  le  jjIus  complet  »Iu  respect  qui  est  dû  au  rang, 

^  SMITH. 

Moiiiieur  le  comte  !  daignez  me  laisser  achever. 

»  Que  pai  à  nv  applaudir  du  concours  heureux  de  circons- 
n  tances  qui  a  déchiré  le  bandeau  dont  mes  j  eux  étaient  couverts. 
it  Sans  doute  ^  vous  pourvoierez^  madame  ^  à  ce  que  ma  liberté 
»>  me  soit  à  jamais  ravie.  Fous  vous  assurerez  les  mojens  de 
7>  déslionorer  impunément  mon  nom.  Mais  tremblez  de  ma  ve?i' 
»)  eeunce    ii  la  justice  d:vine  me  délivre  de  mes  indignes  chaînes.* 

^  '  Signé  MORLAND. 

là  Albrand.  )      Scklérat  !  voilà  Ion  ouvrage  !  Vois  quels  traits  lu 
as  enfoncé  dans  le  cœuf   de  cet   infùitiine. 
A  L  B  Pv  A  N  D. 

Milord  !  voire  aniniosité  contre  moi  ne  connaît  plus  de  bornes. 
One  m'importe  lis  dissentions  qui  peuvent  exister  dans  l'intérieur 
de  le  ni.iis'in  de  Morland?    On  a  parlé  de  certaines  relations  entre 

sa  f(  mme  rx  le  prince Je  naffirme  rien  :  il  n'est  ici  question 

nue  des  bruits  qui  ont  lieu  dam  le  public.  Morland  a  pu  les  ap- 
prendre .  .  .  Peut-être  a-t-il  cru  fjue  celte  intrigue  durait  toujours. 
Je  l'i;^!  ore  et  cela  ne  me  rt-^arde  pis.  . .  .  Mais  telle  est  prnbable- 
Boent  la  source  de  la  ieltie  4ui  vous  irrite  tant  et  si  injuitemsat 
contre  iiioi. 

L  E    M  I  N  I  S  T  R  E.i 

Il  suffit:  les  preuves  paraissent  multipliées,  (à  TJ/e  Ellfcld.) 
Veuillpii  setdiment ,  madame,  répondre  sincèrement  à  une  seule 
question  qui  éclaircira  tout  :  Morland  n'eul-il  jamais  de  fréqnan- 
talions   dans  voire  maison  ? 

M-'    E  L  L  F  E  L  D. 

J'a'firme  ù  votre  excellence  que  nous  ne  l'avons  jamais  vu. 
LE    MINISTRE. 

Qu'entends-je?  (//  Albrand.)  Répondez,  monsieur!  Vous  m'avez 
parlé  de  r«ssembltiiiens  suspects  chez  les  Ellfeld  ? 
A  L  B  R  A  TSr  D, 

J'ai  peut-être  été  Jroiapé  par  les^^s  chargés  de  prendre  de» 
informai  ions. 


M-«     E  L  L  F  E  L  D. 
Des  rassenablemens  siii^-pccfs  clu-z  nous!   O!  monsieur  le  comte  ^ 
uous  sommes  pauvres  ,  malheureux  ,  mais  notre  honneur  est  intact. 
LE     MINISTRE. 

Je  suis  honteusement  trompé  I  A  quel  homme  avais-je  abaa<« 
donné    ma  coofiance  ? 

S  M  I  T  H. 

Mon  rôle  est  fini.  Le  vôtre  comuicnce  uvainlenaut,  monsieur 
le    comte  ! 

LE     MINIS   TRE. 

Georges!  qu'on  livre  ce  coupable  à  tua  garde!  et  qu'il  soit 
conduit  dans  la  prison  qu'il  avait  fait  préparer  pour  Morlaud. 

A  L  B  R  A  N  D. 

Je  suis  trop  convaincu  de  la  jusiice  de  voire  excellence  pour 
craindre  (i'ètre  condamné  sans  que  ma  faute  soit  avérée.  On  n'a 
ailéyué  contre  moi  que  de  vains  mois.  Ou  m'a  déchiré,  mou  iu- 
uocence  parlera  pour  moi.  (  it»sort  avec  Georges.  ) 

S  M  I  T  H. 
A  merveille!  Je  vois  qu'il  n'est  pas  corrompu  à  demi.  ' 

M"'«     ELLFELD(  aM  ministre) 
Ah  !  vous  nous  rendez  le  bonlieur  par  cet  acte   de  justice.   J»- 
vais  annoiiCer  vos  bienfaits  h  mou  amie. 
SMITH. 
Oui,  madame!    je  vous  accompagnerai,   &  vous   so'Jfiendraf, 
(  Ils  veulent  sortir ,  Georges   ouvre  la  porte ,  Emilie  entre  èfi  ce 
moment  soutenue  par  Tuomus.  ) 

S  C  E  N  E       V  I. 

Les  précédens  ,    E  M  I  L  I  E. 
EMILIE    (^  se  précipitant  aux  pieds  du  miniistre»  )■ 
Justice,   votre  excellence,  pour  mon  mari  innocent  &  com- 
passion pour  son  inconsolable  épouse  I 

LE    MINISTRE. 
Madame  ,  relevez-vous  I   (  //  fassied.  )  Remettez-vous  ! 

EMILIE. 
G!  mon  malheur  n'a  pjint  d'expression!  La  consolation  ne  peut 
plus  entrer  dans  mon   cœur....    Mais  s'il    faut  une  victime,  qn» 
j'en  serve  seule!  Que  votre  excellHiiee  sauve  un  homme  à  qui  l'état 
n'a  rien  à  reprocher  ,  et  qui  n'est  coupable  qu'ejivers  moi. 
LE    M  I  N  I  S  T  R  E. 
Tranquillisez-vous,  madame!  Celui  que   voug  croyez  co»pabl« 


'_ 
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est    innocent  et  libre.   ]  1  ne   tardera  pas  à  paroitie. 
EMILIE. 
Quç    dites -vous? — Moilaiid  est  libre!   son  innocence  est  re- 
connue?  Grand  Dieu!    (Ella  saisit  la   main  du  ministre  et  la 

presse  entre  les  siennes  saris  pouvoir  ajouter  une  parole.  ) 
■     GEORGES      (annonçant.) 
La    voiture  de  votr^-  excellence  est  de  retour. 

LE     MINISTRE. 
Ah!    le  voici  !    Qu'on    l'introduise,    (à  Emilie.)   Vaus  voyez, 
înadamç,  que  je   ne  vous  ai   pa»    trompée. 

SCENE     VII&  dernière. 

Les  pbécédents,  M  O  R  L  A  N  B  ,    J  E  N  N  Y. 

^Èniilie  court  à  Mortand,  il  (^arrête  san,^  la  repousser  et  s'avan- 
çant  lenteuienl.  ) 

M  O  R  LA  N  D. 

Que  viens-je  d'apDreudre  ? -r- Dx>is-je  ,  en  ef£et ,  retrouver  ici  ]q 
bonheur?  ou  m'y  f'ait-qa  coinparoftre  pour  aggraver  mou  sort? 
M—     E  LLEE  L  D. 

Malheureux!  êtes- vous  encore  abusé?  Reju:ltez  le  poison  d'un 
soupçon  odieux.  Emilie  est  ijinncente;  elle  m'a  sauvé  la  vie!.. — 
Ses  soins  généreux  m'ont  tiré  d'une  ruûladie  cruelle:  c'éioit  moi 
qu'elle  venoit  voir. —  C'ttpit  à  moi  qu'elle  sacrUioii  ses  veilles  et 
tou  repos. 

M  OR  LA  N  D. 

Giel  î  qy'enteud^-je  !  (  Use  retourne  avec  attendris seinent  vers 
sa  femme.  ) 

L  E    M  I  N-  I  S  T  R  E. 

C'est  la  vérité. — Ronrip^-lui  je  boiiheur  dont  elle  est  si  digne. 
jRendez  le  calme  à  voire  âuie.  Nous  avons  tous  été  dupes  d'un 
ecélérat.  Tout  vous  sera  éclairci. 

M  O-  R  L  A  N   D  ,      (  pienant  sa  femme  dans  ses  bras,) 
Tu  es   inuoceute!  '^  "««  ^"-"  "<•■?«*- 

EMILIE. 
Et  toujours  digne  de  Morland. 

M  O  R  L  A  N  D. 

Ah!  que  je  le  sni!«  pûu  de  toi  !  j'ai  osé  te  soupçonner;  comment 
Tcparcr  mou  crime  ? 

EMILIE. 

*I1  est  déjà  pardonné. 

M  O  R  L  A  N  D  jf  ^e  retournant  vers  le  ministre.  ) 
Que  de  recounoisiance  ne  dois-je  paa  à  voire  excejleuce  ! 


DRAME.  6f 

LE     MINISTRE  (montrant  Smith.  ) 
Nous  en    devons  tous  à  votre  cligne  et   illustre  ami   :    sans  lui  , 
J'aurois  eu  le  malheur  de  coininetire  une  insigne  injustice. 

SMITH. 
Un  homme  en  place  est  bien   respectable  quand  il  a  la  magnat 
lùmité   de  reconuoître  se*  erreurs. 

LE    MINISTRE. 
Ce  jour  est  un  des  plus  beauji  de  ma  vie. 
M  O  R  L  A  N  D. 
Il  vous  a  valu  bien  des  cœurs, 

SMITH     (à  Jcnnj  avec  sensibilité.') 
Je  ij'en  demande  qu'un  pour  prix  de  mes  soins. 

J  E  N  N  Y  (  lui  tendant  la  main.^ 
Ah!  il  est  bien  à  vous. 

L  E    M  I  N  I  S  T  R  E. 
C'est   envain    que   dans    un     poste   émioent  on   est  pénétré   de 
l'atu  )ur  du   bien    public  ,  il  n'est  pas  toujours   possible  à  l'homme 
d'éviter  ieà  atteintes' de  la  calomnie* 
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